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SALON 

DE M. DE TALLEYRAND. 

sous LE DIRECTOIRE, 
LE CONSULAT ET L'EMPIRE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

LE DIRECTOIRE ET LE CONSULAT. 

C'est un homme difficile à suivre dans les méan- 
dres de sa yie politique que M. de Talleyrand 

Cette destinée, se présentant toujours difFérem- 
ment qu'elle ne doit se terminer, a quelque chose 

TOllK TI. 1 
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d'étrange qui surprend , et empêche quelquefois 
d'être aussi impartial qu'on le voudrait pour ju- 
ger un homme dont l'esprit est si supérieur et si 
remarquable d'agréments , comme homme du 
monde : c'est qu'il est en même temps homme de 
parti ; on ne peut pas les séparer : et si l'un attire^ 
l'autre repousse. 

Avant la Révolution^ Tabbé de Périgord était un 
abbé mauvais sujet ; il faisait partie , à peine sorti 
du séminaire de Saint*5ulpiee| de l'état-major re- 
ligieux de l'archetêqnc d« Reims. On sait que cette 
troupe d'abbés était la plus élégante et la plus re- 
cherchée parmi tous les jeunes gens qui prenaient 
le parti de la carrière ecclésiastique (i). L'abbé de 
Périgord ne fit faute à sa renommée, et sa conduite 
répondit parfaitement à ce que les autres avaient 
annoncé. Mais M. deTalleyrand , dès cette époque^ 
annonçait, lui^ un homme supérieur à tout ce qui 

l'entourait £t cette universalité dans les goûts , 

cette facilité dans tout ce qu'il faisait, prouvaient 
par avance qu'il serait un des hommes les plus dis- 
tingués de son temps. 

Il avait une charmante figure \ ses traits étaient 

(l) Les abbés les plus distingués de cette troupe élé- 
gante étmient les abbés de Saint- Albin et de Saint-Phar, 
l'abbé de Damas, l'abbé de Coacy, l'abbé de Périgord, 
l'abbé de Lageard , Pabbé de MontesqaioQ. 
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Uns, et cela même remarquablemônt : chose étoiH 
nante^ car sa physionomie n'est nullement actiye 
dans son expression , et pourtant rien n'est plus 
incisif que le regard de ses yeux presque atones ^ 
lorsqu'ils s'attachent sur tous ayec une expresHion 
railleuse... Aimant Tiyement le plaisir, il trouvait 
le temps de tout accorder ; et les matières sérieu- 
ses dont il s'occupa très-jeune encore prouvent 
qu'il ne passait pas ses journées à dormir, s'il pas» 
sait ses nuits au jeu ou à souper avec des person- 
nes joyeuses.... ' > 

Sa force était , dit -on , une chose miraculeuse; 
il passait quelquefois deux et trois nuits de suite 
sans dormir; il lui fallait paraitre le quatrième 
jour au matin avec toutes ses facultés sérieuses, eh 
hîen ! il dormait une heure après avoir pris un 
hain , et paraissait aussi dispos de corps et d'esprit 
que s'il sortait d'une retraite de six semaines à la 
Trappe. Une particularité qui tient k lui , c'est 
qu'avec cette force vraiment rare, il n'en avait pas 
la moindre apparence : il avait même plutôt celle 
d'une jeune fille...., et son visage rose et blanc ne 
révélait en aucune sorte qu'il n'en fut pas une. Ja- 
mais M. de Talleyrand n'a fait sa barbe , et cela par 
une bonne raison : c'est qu'il n'en a pas, et n'en 
a jamais eu ; il aurait pu^ à vingt ans, jouer par 
faitement le rôle de Faublas. Et, en y pensant bien, 
je croirais peut-être que Louvet a connu M. l'abbé 
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de Périgord , et beaucoup de circonstances de sst 
vie déjeune homme. Voici un fait qu'il est, je 
crois, bon deconserrer. le pense que M. de Tal- 
leyrand ne l'a pas oublié. 

Lorsque les jeunes abbés de qualité étaient au 
séminaire de Saint-Sulpice ^ ils ayaient en Sor-* 
bonne un ecclésiastique comme répétiteur, ou 
pour une fonction à peu près semblable. Son nom^ 
je ne l'ai pas oublié, je ne l'ai jamais su. Je ne con^ 
nais que son surnom, il s'appelait /a ^rottiie Ca<at»« 
Pourquoi? Voilà ce que je ne sais pas. Ce qui est 
certain, c'est que tous les jeunes abbés l'appelaient 
ainsi. Un jour, cet homme , plus animé par ce qu^il 
savait probablement, et par ses propres sentiments, 
se laissa emporter à une Tiye allocution en pré- 
sence de huit ou dix de ces jeunes têtes destinées 
à porter la mitre et peut-être la tiare. C'était d'a- 
bord M. de Talleyrand ; puis l'abbé de Damas, 
l'abbé de Montesquiou , l'abbé de Saint - Phar , 
Tabbé de Saint Albin, l'abbé de Lageard, etc., etc. 

— Oh! s'écriait^il dans un moment d'exaltation, 
oh ! mon Dieu î... qu'est-ce donc que je Tois dans 
ceux de tes serviteurs destinés à faire aimer ta 
loi !... que Tois-je parmi eux..* là-bas dans cet an- 
gle obscur (i), parmi ceux destinés un jour à por- 

(0 Ces jeunes séminaristes se mettaient dans cet angle, 
où ils pouvaient probablement rire et causer plus libre- 
ni«nt. 
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ter peui^tre la coaronne de saint Pierre, mais su-- 

remeut la mitre ëpiscopale.... que Tois-je? des 

hommes portant et propageant les TÎoes da siècle 

parmi le clergé, parmi les servi tears de Dieu! 

Oh ! mon Dieu ! mon Dien ! que deriendra donc 
Totre sainte religion?.... 

La grande Catau était une personne de grand 
jugement et d'un esprit très-supérieur. 

Quelques années plus tard , un autre homme 
apostrophait M. de Talleyrand d'une manière en- 
core plus directe. Cet homme était M. de Lautrec, 
lieutenant-général , ayant une jamhe de hois et le 
droit de parier au nom du pays. Il avait été de plus 
ami du père de M. de Talleyrand. 

— Monsieur , lui dit-il le premier jour, à l'As- 
semblée Constituante, lorsque M. de Talleyrand 
passait devant le vieillard mutilé pour aller au 
côté gauche, où il siégeait j Monsieur, si M. votre 
père vivait , il vous mettrait les bras comme nous 
avons les jambes. 

M. de Lautrec était un homme ayant le droit de 
parler ainsi. 

Aimant la vie du monde d'autrefois,, et telle que 
pouvait l'avoir un homme de sa condition et de sa 
qualité; aimant avec passion les femmes, le jeu, 
et tout ce qui constituait alors un homme à la 
mode , ce fut ainsi que 1789 trouva M. de Talley- 
rand. 11 était trop habile pour ne pas comprendre 

I. 
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que le yieil Miflœ <»*oa)erait pent^tre bientôt : 
car il était Tiolemment âbranlé. Auasi , une ibis 
aux Êtats-^rénéraux , prit-il le parti qui derait 
triompher. Les bënéfioes dont il jouiflsait lui de- 
▼«îent être enleTés par la force des éTénements ^ 
et y selon lui-même , il conTenait mieux de les 
abandonner le premier (ie dis toujours peut-éire). 
Sa conduite aux États^Génëraux fut conséquente ; 
die le fut encore lorsqu'il se sépara pour faire par- 
tie de l'Assemblée lors de Taffaire du Jeu de 
Paumew...«; mais elle fut g^nde et belle k>rsqu'é« 
tant érèque d'Autun il entra à l'Assemblée Consti- 
tuante (i). Il fut constamment trè&-brillant dans 
cette nouTelle carrière^ et se signala ayec un cou- 
rage qu'en -vérité on ne demande aux prêtres que 
pour le martyre : il proposa lui-même l'abolition 
des dimes du clergé^ démontra la nullité des man- 
dats, impératifs, et, une fois au Comité de Consti- 
tution, il se montra pltis véhément cent fois qu'au- 
cun de ceux qui en faisaient partie avec lui. Un 
fieiit assez remarquable dans la vie de M. de Tal- 
leyrand , c'est que l'époque qui en est la plus im- 
portante dans l'intérêt du pays est sa carrière 
administrative : et c'est la moins connue précisé- 

(l) Je n'aime pas M. de Talleyrand parce qu'il a fait 
une action dont la France doit toujours porter le deuil ; 
mais je luifl juste envers lui et dis la vérité. 
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• 

moni. Ce temps > déjà bien loin pour nous , qui 
oe regardons jamais au-ddlà des jours tout près 
de nous , est rempli de travaux importants. Aveo 
la même ▼érité^ on peut louer la conduite de M. de 
Talleyrand , lorsqu'il demanda que les biens du 
clergé fussent employée au soulagement du Tré- 
sor ^ alors tellement en souffrance^ qu'on fut 
obligé de créer un papier-monnaie. M. de Talley- 
rand y en demandant que les biens du clergé fu»^ 
sent ainsi aliénés , faisait , certes , une belle et 
grande action , puisque ses bénéfices étaient son 
unique fortune. C'est une résolution noble et 
grande ; et l'abbé Maury (i) ne fut pas juste euTcrs 
lui en l'attaquant c(»nme il le fit. M. de Talley- 
rand provoquait une grande mesure qui pouvait 
sauver on tout an moins aider à sauver le pays , si 
elle eût été appliquéedix ans plus tôt à ses besoins. 
-— C'est donc une vérité incontestable que M. de 
Talleyrand fiit utile à la France cl surtout pauhé 
l'être y mais le torrent l'emporta. 

On dit avecraison que l'Assemblée Constituante 
renfermait plus de talents et d'hommes d'esprit 
que la France n'en n'avait jamais vu rassemblés 

(i) L*abbé Maury n'avait d'influence sur les affaires 
qu'autant qu'il était ï la tribune pour arrêter quelque- 
fois les choses lorsqu'elles allaient trop vite ; mais , du 
reste, il ne fit rien. 
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en un même lien. M. de Talléyrand, quel que fût 
celui qui s'opposait à lui, paraissait toujours dans 
une attitude couTenable et forte, et il est a remar- 
quer que le côté gauclie dont il faisait partie était 
formé des hommes les plus habiles de l'Assem- 
blée... à quelques exceptions près qui setrouTaient 
au côté droit. L'abbé Maury (i), orateur à la Bos^ 
suet^ se laissait emporter par la colère quelquefois, 
comme le grand homme de Meanx ; cette colère 
l'aveuglait souTcnt, et alors il était inférieur à 
celui qui était en face de lui. C'est dans une cir« 
constance semblable que M. de Talleyrand fut in- 
justement attaqué par lui, lorsque, voulant pré- 
venir des abus, il provoqua le décret qui ordon- 
nait de mettre les scellés et de faire l'inventaire 
des effets mobiliers et immobiliers duclergé... Ces 
deux hommes ont été peut-être plus opposés l'un 
à l'antre que Mirabeau et Maury, et pourtant on 
ne parle que d'eux. Il faut avoir étudié à fond 
cette époque pour savoir la vérité des choses. Mi- 



(i) L'abbé Maury soutint la légitimité des biens du 
clergé, et il avait raison ; il disait que les abbayes avaient 
plus fait défricher de biens autour de leur habitation 
que pas un châtelain; mais il ne fallait pas voir le droit 
dans ce moment de tempête ; il fallait aller au-devant 
de la spoliation forcée qui devait avoir lien , pour empê- 
cher qu'elle ne fût entière. 
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nlieau parlait beaucoup et bien ; M. de Talley- 
nnd parlait pea et mal... c'est-à-dire qu'il n'avait 
pas cette voix de tribune, cet accent du forum 
qu'avaient Mirabeau et l'abbé Maury; l'abbélklaury 
sartout, qu'on entendait bien autrement que l'é^ 
vèque d'Autun^ lorsqu'on pleine tribune il le si«» 
gnalait comme le cbeF de Yagioiage qui perdait , 
disaitMl, les finances de la France plus que tout le 
reste... Dans cette lutte qui devint presqu'une 
dispute personnelle^ l'abbé Maury fut souvent in- 
jurieux pour l'évèque d'Autun. Ce fut particuliè- 
rement en défendant tous les anciens droits du 
clei^é et de la noblesse que l'abbé Maury fit au- 
tant de bruit. Il combattait pour un parti qui ex- 
pirait^ mais qui était encore nombreux, et r(^ar- 
dait comme une tradition inviolable toutes les 
erreurs de l'ignorance, toutes les prétentions de 
l'avarice. M. deTalleyrand, quoiqu'il appartint à 
cette caste qu'on attaquait^ avait reçu la lumière 
hâtée par la civilisation ; et plus éclairé que seë 
pairsy il s'était rangé du côté des opprimés qui ré- 
clamaient leurs droits Il devait avoir raison. 

Un jour que je raisonnais sur cette question 
avec le cardinal, il me dit : 

— Est-ce que vous croyez aussi que la noblesse 
qui se sépara de ses frères au Jeu de Paume était 
de bonne foi tout entière ? 

— Pourquoi non?... Sans doute, je le crob. 
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-r- fih bien! tous tous trompez! cette bonne foi 
tie fat pas générale, et dans la plupart des grands 
seigneurs qui firent le premier noyau de rAssem- 
blée Constituante^ le plus grand nombre voulait 
abaisser la puissance royale pour reconquérir 
cette autre puissance que Riobelieu avait su dé- 
truire. Crayeat-'moiy un Montmorency se rappeUera 
toujourê qu^un Monimçrency épousa la veuve de 
JLÔuù-'Ie^Gros (t), et cette pensée ne lui fera pas ve» 
mûr teUe de ae faire Sans- Culotte» Le despotisme 
aristocratique était là, tout prêt à saisir les rênes 
aussitôt que la main du Roi les aurait laissées 
échapper.. • Leè insensés ne voyaient pas qa*à côté 
d'eux était un tigre qui^ dans sa gueule béante, 
devait engloutir et noblesse et royauté... 

-Ce n'est pas ainsi que pensaient plusieurs hom- 
mes qui, tout en ayant la possibilité de voir, ne 
voulaientrien apprendre du vocabulaire qui conte- 
nait le nom de leurs nouveaux devoirs envers le 
souverain ; c'est ainsi qu'était M. le marédial de 
]IIailly. La figure de cet homme m'apparait, en ce 
moment, lorsque je parle d'honnear et de gloire, 
et elle est demeurée silencieuse lorsque je parlais 

(1} Adélaïde de Savoie, fille d'Hiimbert aux blanches 
mains : ce sont les États du royaame qui ordonnèrent ce 
mariage , pour donner un appui au Jeune roij dit le 
préaidentîd&s États, 
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des Tictimes de Robespierre... Poarquoi cela? 
C'est qa*iin être aussi hoDorable n'est jamais vic- 
time... Il ne meiif t pas... et son nom lai survit pour 
proclamer le héros, l'homme de la gloire et non 
lliomme du supplice (i). 

(i] Oo a beaucoup parlé du maréchal de Mailly, mais 
pas assez , selon moi. Je ?enx réparer cette néglig^ence ; 
son nom ^d'ailleurs, n'est pas déplacé dans un écrit rela- 
tif à M. de Talleyrand : mademoiselle de Périgord, cou- 
sine germaine de M. de Talleyrand, était madame de 
Mailly *. 

Tout ce que l'histoire du temps et les Mémoires nous 
rapportent de la cour de Louis XIV, et de l'époque de la 
chevalerie , se retrouve dans le maréchal de Mailly. 

Ré en 1708, il avait passé sa jeunesse avec les hommes 
les plus distingués de la cour de Louis XJV. Il fit ses 
premières armes en Allemagne, sous le maréchal de Ber- 
wick et des officiers supérieurs choisis et élevés en grade 
par Louis XIT lui- mêmc.Il reste encore beaucoup de per- 
sonnes qui ont pu juger de la différence des manières 
dans les hommes de la Régence et ceux de Louis XVI dans 
la société, et elles peuvent dire qu'en effet la différence 
était grande. Le cardinal de Luynes, le maréchal de Croi, 
le duc de Richelieu, ont été connus par nos pères, et 
nous savons par eux comme la vie était douce et facile 
avec de telles personnes. Comme les relations étaient 
gracieuses ! l'existence était du bonheur alors. 

* Celle ^e la Reine ainait tant, et qai arait été sa tiarae d'atonrs ; 
fille da comte de Prriford . frère de rarchevéqne de Reims , elle était 
MIe-fillr da maréchal. 
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Aussitôt après que M. de Talleyrand eut prêté 
le serment oivique et religieux, le maréchal de 
Hailly ne le voulut plus yoir. 

M. de Mail ly avait toutes les idées du temps de Louis XIV; 
il voulait que tout le monde fût heureux , mais il avait 
horreur du mélange des classes. C'est ainsi que lorsqu'il 
alla gouverner le lioussillon (où sa mémoire est encore 
adorée) , il ne voulut pas favoriser les académies ; mais, 
en revanche , il donna des chaires d'enseignement dans 
les Universités. Dans le même temps, il fondait des hô- 
pitaux, il ouvrait le port de Port-Vendres pour le peu- 
ple du Roussillon; et il établissait des manufactures, des 
foires , en demandant chaque année qu'on soulageât le 
peuple de ses taxes. 

M. de Mai II y avait un haut respect pour la noblesse ; 
il aimait à raconter qu'il descendait d'Anselme dcMaiHji 
tuteur des comtes de Flandre, qui commandait les troupes 
de la reine Richilde en 1070. Marié trois fois, il ne voulut 
jamais s'allier qu'à de grandes familles ; sa dernière 
femme était mademoiselle de J<îarbonne-Pelet*. Il voulut 
connaître à fond l'histoife de la famille de Narbonne, et 
fut charmé d'apprendre qu'elle était excellente, et digne 
vraiment de ceux qui avaient été souverains de la ville de 
^s^rhonne par la grâce de Dieu. 

Il fut très-content de la réponse que fitM.de Narbonne 
au Roi , lorsque celui-ci lui demanda, assez ridiculement, 
au reste : 

* Il 7 a plosiears Narbonne : Narbonue*Pelet, Narbonne-Lara et Nar* 
boBbe-Friislar. C'était de ces (lerni«rs que venait madame la dachesse de 
Cherreose. 
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M. de Talleyrand, an reste, ne put qu'en être 
flatté ; car le blâme d'nn parti est l'éloge du parti 

— M. de Narbonne, étes-vous Pelet? 

— Oui , Sire ! 

— Et comment ? 

— Comme Votre Majesté est Capet, 

Lorsqa'en 1770 , le clergé fit des remontrances au Roi 
sur les écrits* philosophiques, le maréchal de Maillydit 
â un homme de ma connaissance : oc La France aura une 
révolution plus sanglante que celle de l'Angleterre et de 
l'Allemagne. Mais sachez, monsieur, ajouta-t-iK que si 
jamais l'esprit du temps nous conduit à la nécessité de 
défendre le trône, nous mourrons Tors avant le Koi!... • 

L'époque prévue approchait à grands pas ; et lorsque 
le premier prince du sang eut donné l'exemple à la no- 
blesse , et que toute cette noblesse, soit d'action, soit de 
parole , eut laissé attaquer son principe vital , que la mé- 
taphysique du temps eut bien divisé sans classer, quand 
la jalousie et l'esprit d'égalité, amenés tous deux parle 
despotisme, eurent renversé, confondu cette suite de 
dignités qui formaient et constituaient une grande mo*- 
narchie, quand le maréchal de Mail 1 y fut obligé d'ôter 
de son hôtel les armoiries si belles de sa famille : 

Hcgne qui vonra. 

Alors il dit : 

n On a peut-être mal fait, à Versailles, de trop peser 
sur cette classe qui triomphe aujourd'hui Le cœur des 



* J'ai parlé de ce fail dans mon Salon de l'archevèqu^ de Paris, Cbris- 
4oph« de Beaumonl. 

TOHI VI, 2 
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qu'il a suivi, et comme il ne s'est jamais repenti de 
ce qu'il a fait, il a dû être heureux du blâme de 
M. de Mailly (i). 

Français est fier, sensible et peu endurant : on l*a humi- 
lié , il l'a senti , et il est demeuré vindicatif et ulcéré. 
Mais il y a dans la nation française quelque chose de grand 
que les insurgés ne savent pas faire (gouverner). Le tiers- 
état a renversé un heureux régime , mais celui qu'il lui a 
donné le renversera, car les Français sont actifs et in- 
dustrieux; et, dans dix ans, vous verrez que la monar- 
chie se relèvera plus forte et plus glorieuse. » 

M. de Mailly ne s'est trompé que de deux ans dans ses 
calculs. 

M. de Mailly ne voulut jamais émigrer ; il était contre 
cette mesure, qui, en eflet , laissa le Roi sans défenseurs... 
l'émigration en Angleterre surtout lui semblait une in- 
famie. Ce fut le mot dont il se servit. 

-—Quand la Reine était puissante, disait le maréchal, 
TAngleterre punissait le lord Gordon qui répandait des 
libelles contre elle. La Reine est malheureuse : ch bien ! 
madame de Lamothe, fouettée et marquée par la main 
du bourreau, vend publiquement à lx>ndres d'infâmes 
écrits sur la reine de France ! Elle est accueillie à Lon- 
dres! elle y est bien vue/,.. Elle!... madame de La- 
mothe ! 

M. de Mailly avait raison. 

Louis XVI avait pour le maréchal de Mailly une pro- 

(i) Ceci est un peu paradoxal; mais c'est tout ce que je 
puis trouver de mieux pour excuser M. de Talleyrand. 
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M. de Talleyrand demeura constamment dans 
le parti de la Révolution, et le jour de la fameuse 
fédération il dit la messe au Charap-de-Mars... Le 

fonde estime et une vénération qn'il est rare qu'un sou* 
▼erain ressente pour un sujet. Aussi ce fut lui qui fut 
chargé de la défense des côtes du Nord , lorsque le Roi 
fut averti que les Anglais, profitant des troubles du 
royaume, devaient faire une descente en France... Le 
quartier-général du maréchal était à Abbeville ; il coro- 
maodait depuis Montreuil jusqu'à Avranches. 

Le maréchal de Mailly avait une grande estime pour 
une haute et belle naissance. Lorsqu'il fut nommé mare* 
chai , il choisit pour ses aides-de-camp des hommes re- 
marquables de ce côté : le premier était M. dcTorelH, 
des comtes de Guastalla, maison ancienne , alliée à là 
France , nu duc de Wurtemberg et aux princes d'Esté ; 
le second était M. d'Aubusson de la Feuillade, ambassa-* 
denrà Florence et à Naples sous l'Empire, et chambellan 
de Napoléon : un de ses aieux avait été grand-maître de 
Rhodes; le troisième était le chevalier de Saint-Simon , 
descendant des anciens comtes de Vermandois. 

Peu de temps après, le Roi partit pour Montmédy. Ce 
fut alors que la noblesse donna le coup mortel à sa posi- 
tion dans l'État; tout l'état> major de l'armée passa à 
l'Assemblée Nationale, les Liancourt, Montmorency, 
Choiseul , Praslia , Sillery, Castellane , de Luynes, Biron , 
Latour-Maubourg , Lusignan. Cbillon, Crussol,Rocbc- 
gude, Bats, Lafayette,Montesquiou, Menou, Beauhar- 
nais , DilloD , Lameth, etc. 

Tous ces noms vinrent à la barre de l'Assemblée ! La 
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clergé non-coDstitutionnel fut doublement contre 
lui... L'abbé Maury l'attaqua avec d'autant plus 
de colère que^ Mirabeau étant mort^ il n'avait plus 

noblesse de France à la barre de l'Assemblée !... dès 
lors , il n'y avait plus de monarchie. 

Le maréchal de Mailly se conduisit alors comme on 
devait présumer qu'il le ferait. Lorsqu'il vit toute la cour 
de France à la harre, lorsqu'un événement aussi inouï, 
aussi scandaleux , eut prouvé que la royauté était morte. 
en France, le maréchal de Mailly fit voir qu'il y avait 
encore un représentant des anciens serviteurs de saint 
Louis. Il envoya au Roi sa démission de toutes ses char- 
ges, et lui apprit que, dans sa monarchie expirante « il y 
avait encore quelques palpitations d'honneur, et que les 
vieilles maximes étaient moins versatiles que les emplois 
militaires n'étaient amovibles. 

Quand je vois cette figure du maréchal , âgé alors de 
83 ans, représentante lui seul la monarchie française de 
saint Louis, de François I^*^ et de Henri IV, je suis d'abord 
attendrie, et puis mon cœur est rempli d'un sentiment 
profond d'exaltation et de généreuse admiration ! 

Il ne restait plus à l'ancienne France qu^m petit nom- 
bre de familles fidèles, et la monarchie constitutionnelle 
elle-même n'avait plus que des lambeaux déchirés par 
les factions ; les haines avaient consommé ce que la con- 
fiante ignorance avait commencé. On appelait la seconde 
monarchie la monarchie des Feuillants, comme en An- 
gleterre ils avaient donné un surnom ridicule à leur Par- 
lement avant la mort de Charles l^, 

Cest ainsi qu'on arriva au 10 août. A minuit, le 0, le 
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de qpoi occuper assez directement sa bilieuse co- 
lère... Uq jour il attaqua M. de Talleyrand > 

tocsin sonna; Mandat, qui voulait défendre le Roi, fut 
massacré à la Commune et son corps jeté à l'eau. Le ma- 
réchal de Maillj, apprenant que le Roi était sans dé- 
fense, accourut aui Tuileries, se mit au milieu de sept à 
huit cents gentilshommes venus dans le même dessein 
que lui, et jura avec eux de mourir en défendant la fa- 
mille royale. Le Roi passa la revue, et confia la défense 
des Tuileries an maréchal. Ce fut alors que la Reine, 
prenant un pistolet à, la ceinture de Backmann , le donna 
ao Roi en lui disant : Monsieur, voilà le moment de vous 
montrer. M* de Mailly salua le Roi de son épée, et lui dit : 
Sire, nous voulons relever le trône ou mourir à vos 
côtés!... 

Le Roi se couvre, tire son épée, et jure de demeurer 
avec eux. Mais Rœderer entraine le Roi à PÂssemblée ; 
tout est fini , il n'y a plus de roi de France. 

Quelques nobles suivent le Roi; d'autres se retirent..... 
ce qui reste demande les ordres de M. de Mailly. Que 
poavait-il faire ? les canonniers étaient passés aux fédé- 
rés!... il ne lui reste plus que la gendarmerie, comman- 
dée par Raimond. 

— Vivent les grenadiers français! s'écrie le vieillard. 
— Vive mon général ! répondent les grenadiers. 

M. d'Affri, commandant des Suisses, avait répondu à la 
Reine que des Suisses ne pouvaient tirer sur des Fran- 
çais, et s'était retiré. Backmann et Zimniermann l'avaient 
remplacé... On connaît le détail de celte horrible jour- 
née* Le Roi envova l'ordre aux Suisses de ne plus tirer, 

2. 
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comme chef de f agiotage qui avait un monopole, 
impudemment établi dans Paris... M. deTalley- 

par M. d'Hervilly; l'ordre ne put parvenir au milieu du 
carnage et des malheurs qui commençaient ainsi la Ré- 
publique, dont c'était le premier jour!... 

Le maréchal, perdu dans cette foule qui combattait 
pour ainsi dire corps à corps, vit tuer à ses côtés M. de 
Pomard, gentilhomme qui était son aide-de-camp. Le no- 
ble vieillard, l'épée à la main, combattait toujours néan- 
moins comme un jeuue homme plein d'ardeur; un homme 
lève sur lui un sabre rouge de sang et allait le tuer, le 
maréchal pose avec calme la main sur le bras de cet 
homme et se nomme; à l'aspect de cette figure vénéra- 
ble, de ces cheveux blancs ^ de cet homme revêtu du 
cordon bleu et de ces insignes dont l'éclat imposait en> 
Gore, le fédéré laisse tomber son sabre; puis, ordonnant 
toot bas au maréchal de se taire et de le suivre , il le mal- 
traite, et, tout en l'entraînant, lui arrache son cordon 
bleu qui est toujours un honneur, mais aussi un signe de 
proscription... C'est ainsi que le maréchal fut conduit à 
son hôtel... le nom de cet homme est demeuré inconnu... 
alors une action généreuse était un crime !... 

Deux jours après le maréchal fut dénoncé et conduit à 
sa section. Sch nobles réponses, ses cheveux blancs et ses 
quatre-vingt-trois ans firent impression sur les monstres 
de 03. qui alors n'étaient encore qu'au berceau!... Il 
échappa, et se retira avec la maréchale, toute jeune 
alors, dans le département du Pas-de-Calais. Là, André 
du Mont, altéré du sang des royalistes en 93, comme il 
le fut en 04 de celui des républicains, le fit jeter en pri- 
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nnà, qui Toulait bien s'occuper de la chose pa- 
blîqae^ mais en repos pour lui-même, comprit ce- 
pendant qu'un peu de tolérance dans le sens 
inverse serait une bonne cbose... Il s'éleva contre 
l'émission des deux milliards d'assignats qu'on 
voulait créer et mettre en émission pour éteindre 
Ja dette publique; mais le cardinal ne lui donna 
pas la joie de pouvoir se vanter d'une mesure sage 
et modérée... il fit de grandes railleries sur ces 
deux milliards : 

— A quoi bon ! disait-il... puisque la dette est 
de sept milliards ?... 

M. de Talleyrand , incapable de lutter contre 
un tel homme avec sa voix douce et sa figure toute 

ion; la maréchale ne le quitta pas... Joseph Lebon, qui 
soccéda à André du Mont, fut assez cannibale pour 
envoyer à l'échafaud un homme aussi vénérable par son 
âge que respectable par sa chevaleresque loyauté. En 
approchant de Téchafaud , sa tête se releva plusfière que 
jamais elle ne Pavait été devant l'ennemi. 

— Vive LE Roi! s'écria-t-il... je le dis comme mes an- 
cêtres ! 

Sa malheureuse femme était enceinte en 1702 , et mit 
an monde , cette même année % le fils ** qui devait trans- 
mettre à cette époque le beau nom de son père. 

* Le ft6 septembre. 

** Adrien-Anganiin Amalric de Mailly, né en 179a, et nonuoé élève de 
Saiiil*Cjr, par TEmperear, en 1808 oa 1809. 
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féminine , se contentait de lui répondre de ces 
mots piquants dont au reste, quinze ans plus tard, 
le cardinal n'ayait pas encore perdu le souvenir... 
Ce fut alors que M. de Talleyrand fut nommé 
exécuteur testamentaire de Mirabeau... Déjà mem- 
bre du département de Paris , ce qui le rappro- 
chait beaucoup de Manuel et d'une foule d'au* 
très noms qui appartenaient à la Révolution la 
plus intime de cette époque, M. de Talleyrand fut 
dès lors classé par ses anciens pairs dans la partie 
mauvaise delà Révolution... Il n'en était rien... 
M. de Talleyrand , comme bien d'autres, avait été 
entraîné le premier jour dans une roule où le pied 
glissait aisément et où le retour, comme le temps 
d arrêt, est également impossible; mais il avait un 
moyen , il l'employa : ce fut de quitter la France ; 
il sollicita de faire partie de l'ambassade de Lon-» 
drC'^ ; il eut , dit-on , une mission particulière re- 
lative , ainsi qu'on le crut , à rétablissement des 
deux Chambres. M. deCheuvelin était notre am- 
bassadeur à Londres (i). Pitt était alorsau ministère. 
M. de Talleyrand avait fui la France , parce 
qu'on s'y méfiait de son civisme. — £n Angleterre 

(i) On verra dans la snite que cette mission fat aussi 
singulièrement donnée que remplie. Je vais rapporter 
tout à rheure une lettre de M. de Chauvelin qui la dé- 
ment. 
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il fut en butte aux soupçons de la plus intime mal- 
Teillance, parce Y[u'on le crut jacobio. Ribbes , de 
la Cbambre des Communes^ le présenta comme 
attacbé an parti d'Orléans... Ainsi M. de Tal- 
leyrand n'était ni royaliste pour les royalistes , ni 
républicain pour les bommes nouveaux , ni enfin 
quelque chose.,. £n France ^ il fut compromis par 
l'affaire d'Achille Yiard ; et cité par Chabot , qui 
ne l'aimait pas^ il somma Roland, alorsau ministère 
de l'Intérieur , de le justifier sur ce rapport ayec 
lui.... Roland répondit, mais de manière à ne mon- 
trer aucune sympathie pour M. de Talleyrand. 
Aucun parti ne l'adoptait franchement. C'est alors 
qu'il alla en Amérique. Chntraint de' quitter l'An- 
gleterre , effrayé des désordres qui se commet- 
taient en France , il chercha un lieu oh le reten- 
tissement de la tourmente révolutionnaire n'eût 
pas pénétré. On était alors en 1794 : il se rendit 
aux Etats- Uois ; c'est de là qu'il sollicita sa ren- 
trée en France. Les jours de sang étaient passés , 
et remplacés par dés jours , sinon plus glorieux , 
an moins plus paisibles. M. de Talleyrand fit de- 
mander sa radiation par quelques femmes dont 
il était fort aimé , et surtout madame de Staël , et 
il fut rappelé. Cela devait être sous un gouyerne- 
ment comme celui du Directoire. Il y a plus : il 
fut ministre , et eut le portefeuille des Affaires 
étrangères. 

TOIB VI. 3 
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Je yieos de donner presqu'une biographie de 
M. de Talleyrand ; c'est que pour arriver à lui à 
cette époque , si di£Pérente de celle où il avait 
passé sa vie ^ il fallait le montrer , non pas ce 
qu*i] était ( car qui peut dire ce qu'il fut , ce qu'il 
«st ,et ce qu'il sera !), mais son attitude dans le 
monde , sous le Directoire... 

Cette attitude fut ce qu'elle eût été sous le car- 
dinal de Fleury , si M. de Talleyrand fût né qua- 
rante ans plus' tôt ? celle de l'homme le plus spi- 
rituel de la société. Il connaissait le Directoire, 
le méprisait , et ne croyant plus (s'il est vrai qu'il 
y ait jamais cru) à cette belle liberté régénéra- 
trice qui avait assuré ses premiers pas dans la 
carrière politique révolutionnaire , il se conduisit 
en conséquence de cette nouvelle croyance. Dans 
la façon tout énigmaiique dont il se pose, M. de 
Talleyrand donne peu de prise à ceux qui sont 
chargés , par goût ou par toute autre cause , d'é- 
crire sur lui ; il est lui-même un être à part... , il 
étonne, intéresse parce qu'il amuse, mais n'attache 
jamais. Ven susceptible d'une sérieuse occupation, 
riant de tout avec cette a mère ironie qui grimace 
en voulant sourire , M. de Talleyrand revint en 
France parce que l'Amérique l'ennuyait , et que 
dans le reste de l'Europe on ne voulait pas de lui : 
en Angleterre, M. Pitt le disait jacobin ; en Alle- 
magne^ on ne l'aimait pas mieux : l'Italie n'était 
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plus son £8tit. Quant à l'Espagne an évêque^aeommu' 
nié aurait été rôti comme un marron en 1706 ^ et 
ce cas était celui de M. de Talleyrand à l'époque 
dont je parle... Le Pape l'ayait excommunié en 
1791 (i) , à peu près à la mort de Blirabeau. 

On le rappela dbnc; et, en arrivant en France, 
il trouva partout de l'intérêt pour lui , bien qu'il 
ne fût pas aimé. C'est qu'il y avait des femmes qui 
se mêlaient de ses affaires... ; il les avait si bien 
servies dans sa jeunesse; qu'elles lui devaient leur 
secours... 

Le général Lamothe^ alors colonel et fort bien vu 
au Directoire ( ce qui ne fut pas plus tard ) , lui 
servit d'introducteur le jour où il se présenta au 
Luxembourg. Je ne me rappelle plus qui en était 
alors le président... Lamothe était avec M. de Tal- 
leyrand; à qui il donnait le bras, parce qu'on sait 
que M. de Talleyrand n'a pas la démarche très> 
sûre ; il s'appuyait donc, d'un côté, sur le bras de 
Lamothe, et, de l'autre, sur sa canne en forme de 
béquille , ou sa béquille en forme de canne, et ils 
cheminaient ainsi dans les vastes salles du palais 
directorial, lorsque, arrivés dans le salon qui pré- 
cédait celui du citoyen président , l'huissier de la 
Chambre vint prendre la canne de M. de Talley- 

(i) C'est un fait qui est peu connu et positif que celui 
de cette excommunication. 
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rand... Cette canne ou cette béquiller était trop 
nécessaire à son maître pour qu'il s'en dessaisit ; 
réyèque la retint comme il l'aurait fait de sa crosse : 
mais l'huissier avait des ordres. 

— Je ne puis laisser cette canne au citoyen, dit-il. 

Monsieur de Talleyrand l'abandonna... 

— Mon cher, dit-il à M. Lamothe, il me parait 
que votre nouveau gouvernement a terriblement 
peur des coups de bâton... 

Et cela fut dit avec cet air impertinemment in- 
soucieux qu'il a toujours, et qui à lui seul est toute 
une injure quand il n*aime pas quelqu'un. 

Madame de Staël l'aimait fort déjà ou encore a 
cette époque , je ne sais pas bien lequel des deux ; 
son esprit actif et brillant devait pourtant trouver 
un grand mécompte dans cette positwite toute sè- 
che et toute personnelle ; mais , avec elle, l'esprit 
avait raison sur tout. Son âme se reflétait alors sur 
celle de l'autre , et lui communiquait sa chaleur 
momentanément... Madame de Staël allait donc 
fréquemment chez M. de Talleyrand, et M. de 
Talleyrand était un des habitués du salon de ma- 
dame de Staël. 

M. de Talleyrand , noble, évêque, révolution- 
naire, après avoir couru les aventures, après avoir 
été ce que le duc de Lerme appeloit un Ptcaro, et 
rentrant chez lui comme un homme simple et sans 
prétention, en avait pourtant une grande : il vou- 
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lait entrer au Directoire. C'était bien permis ; et , 
en vérité, l'ambition n'était pas grande, car ceux 
qui composaient ce gouYernement monstrueux, 
n'ayaient pas entre eux cette bomogénéi té parfaite 
qui est si nécessaire pour produire l'unité de vues 
et d'intention (i). 

A l'époque où M. de Talleyrand Fut appelé aux 
ifiFaires étrangères, il y avait un troisième parti qui 
n'était ni de ce qu'on appelait V hôtel de NoaiUes (2), 
ui de Clichy ; c'était , si l'on peut se servir de ce 
mot, un dédoublement des constitutionnels... Ce 

(1) Voici une histoire à propos du Directoire , pour 
montrer l'estime dans laquelle on le tenait. 

Après le 18 fructidor, on voulut mettre un autre géné- 
ral à la place de Carnot , et on fit dire au général Lefebvrc 
(plus tard leduc deDantzick) de venir et qu'il serait 
nommé. 

Sa femme, après s'être fait lire la lettre , car je crois 
qu'elle ne savait pas lire , dit à son mari : 

a Reste ici; qu'iras-tu faire là-bas? Il faut qu^ils 
soient bien malades pour avoir besoin d'un imbécille 
comme toi !... Reste ici et ne va pas donner ta tête ou ta 
liberté; laisse les manteaux rouges s'arranger entre 
eux. » 

Il écouta les conseils de sa femme , et fit bien. 

(2) C'était dans une rue à demi fermée qui n'existe plus 
aujourd'hui , et qu'on nommait rue de VOrangerie, au 
grand hôtel de Noailles. Ce club s'appelait aussi le club 
du Manège. Les républicains les plus chauds allaient U. 

3. 
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parti était puritain dans ses principes, et a£Fectait 
une régularité extrême ; les plus influeuts étaient 
pour les Cinq-Cents, où surtout il dominait, Henri 
Lariviere, Pastorel, Boissy-d'Anglas, Leraérer , 
Camille Jordan, Pichegru, Delarue, Demersan, etc. 

Ce parti youlait le bien , mais moins peut-être 
que le parti constitutionnel^ dont étaient Barbé- 
Marbois, Tronçon-Ducoudray , Mathieu Dumas, 
Bérenger, etc. , etc.... Sans doute il y avait des 
intrigants dans ce parti comme dans tout autre... 
mais il y en avait moins... Thibaudeau était du 
parti constitutionnel , et en parlant d'honnêtes 
gens dans œ parti-là , j'aurais du le nommer le 
premier. 

• Les mesures révolutionnaires étaient rejetées 
par les deux partis que je viens de nommer... Ce- 
lui qui les soutenait était le parti du Directoire : 
c'étaient Boulay ( de la Meurthe ) , Jean Debry , 
qui fut ou ne fut pas assassiné à Rastadt, Poulain- 
Grandpré, Boulay-Paty, Chazal, Chénier sur- 
tout, etc.. Ce parti n'était pas le plus fort en grands 
talents, quoiqu'il en eût plusieurs^ mais il avait 
pour lui les armées et le Directoire. 

Maintenant il y avait le parti royaliste, qui était 
bien fort aussi au milieu de cette anarchie... il 
se réunissait à Clichy; le Directoire l'exécrait. C'é- 
tait un vrai club, une nouvelle représentation des 
Jacobins ou des Cordeliers; cette réunion fixait 
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également l'attention publique , et surtout eelle 
des contre-réyolutionnaires. 

Voilà comment allait la France politique au 
moment , de rarrivee de M. de Talleyrand au mi- 
nistère. Il se trouva; de plus, qu'on dut renommer 
un directeur... Ses prétentions se réveillèrent... 
mais il ne fallait pas songer à prendre cette place... 
Trop de prétentions l'entouraient^ et les Conseils^ 
qi^i étaient pour beaucoup dans la nomination des 
candidats^ ne voulaient pas d'un homme du Direc- 
toire. M. de l'Apparent fut écarté pour cette rai- 
son par Henri Larivière. On connaît son accent 
habituellement furieux... il s'élança à la tribune 
et s'écria : 

— Tout homme qui a reçu des fonctions du Di* 
rectoire est exclu de droit, 

£t; un moment après , en entendant prononcer 
le nom du général Beumonville pour la candida- 
ture, il s'écria de nouveau avec un redoublement 
colère : 

— Non, il ne faut pas aller chercher des candi- 
dats dans la fange de 1793 !... 

Cette sortie presque indécente fut blâmée même 
par les amis de Henri Larivière... 

Barthélémy fut le candidat adopté presque à 
Tunanimité \ presque continuellement absent , 
étranger à la Révolution, il n'offusquait personne; 
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il fut nommé, mais aussi fruciidorisé-pevL de temps 
après. 

M. de TalleyraDd n'avait aacune*de ces condi- 
tions , et n'eût été que plus tôt fructidorisé. Mais 
bientôt il comprit qu'à côté de lui était un remède 
à celte faiblesse d'abandon où il se trouvait ; et les 
Glichiens devaient lui donner de l'espoir. Mais 
au milieu de ces luttes, comme il y en avait en ce 
moment y il était empêché et ne pouvait rien ré- 
soudre... Ce qu'il voulait quelquefois, c'était sa 
retraite. Un incident nouveau vint occuper sa vie. 

Un jour , dans sa jeunesse , M. de Talleyrand , 
étant aux Tuileries avec un de ses amis du sémi* 
naire,il lui fit remarquer une femme qui marchait 
devant eux ; elle était grande, parfaitement faite, 
et ses cheveux, du plus beau blond cendré, tom- 
baient en chignon flottant sur ses épaules... 

— Mon Dieu ! quelle belle tournure ! s'écria 
l'abbé de Périgord. 

— Oui , dit l'abbé de Lageard ; mais le visage 
n'est peut-être pas aussi beau que la tournure le 
promet. 

lis doublèrent le pas et dépassèrent la belle pro- 
meneuse ; en la voyant, ils demeurèrent charmés : 
une peau de cygne , des yeux bleus admirables de 
douceur; un nez retroussé et un ensemble parfai- 
tement élégant. 

J'ai déjà dit que les grands- vicaires de Reims 
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étâieot des hommes à la mode mauvais sujets. On 
doit penser qu'ils voularent saToir le nom de la 
belle bl onde. . . Cela fat aisé. 

£lle s'appelait madame Grandt. 

— Son mari est bien heurenx, dit M. de Talley- 
nnd... £t comme il était occupé ailleurs en ce 
moment^ après avoir payé le tribut d'admira- 
tion qu'on doit à une belle personne, il pansa ou- 
tre ', seulement, quand il s'ennuyait, il pensait à 
la belle blonde. .. 

Les années s'écoulèrent, M. de Talleyrand re- 
trouva la belle blonde, et comme elle et lui n'a- 
vaient aucune occupation particulière, celle qui 
leur parut la plus convenable fut de se rappro- 
olier«.. Soit que la belle blonde eût la seconde vue, 
Boîl qu'il lui convint de donner son cœur à M. de 
Talleyrand, ce fut un arrangement convenu et 
ooncla (i)... 

Une autre femme, qui se croyait lésft^e,, peut- 
être avec raison, par cet arrangement, jeta les 
hauts oria, et menaça même U. de Talleyrand de 
sa vengeance; mais elle était bonne et ne sut ja- 
mais se venger... elle ne savait même pas punir 
one offense. •• 



(i) On sait que ce fut en allant demander la protection 
de H. de Talleyrand après toutes les tristes affaires de 
ILdeL***^ 
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Des affaires plus graves se mettaient à la tra- 
verse de tout ce qui était repos et plaisir, malgn 
la soif que chacun avait de se satisfaire après ui 
jeûne aussi long... Les Conseils devinrent des arè- 
nes où chaque parti se mettait en bataille de van' 
l'autre. Le 30 prairial an V, il y eut une lutte dani 
l'Assemblée qui faillit dégénérer en combat ; mi 
ôta au Directoire la surveillance et l'autorisation 
des négociations que faisait la trésorerie natio- 
nale. Le lendemain, un député de Maine-et-Loire 
( Leclerc) demanda le rapport ; il parla de la lutte 
continuelle qui existait entre les commissions* et le 
Directoire... Aux premières paroles qu'il pro- 
nonça, il y eut un seul cri poussé par cent voix, e( 
tons les Clichiens se portèrent sur lui à la tri- 
bune... Les partisans du Directoire y coururent 
pour le défendre Les combattants, en vinrent è 
des voies de fait^ et les coups les plus violents fu- 
rent portés. Malès, un député^ fut terrassé par un 
autre (Delahaye), qui le saisit à la gorge et lai 
déchira ses vêtements. Pichegru, qui était prési- 
dent, ne pouvait pas venir à bout de cinq cents 
hommes ! 

Il y avait sans doute de grands malheurs à cette 
époque; mais le plus grand était cette désunion 
entre les différentes opinions. M. de Talleyrand; 
ennuyé de ce qu'il voyait, regrettait presque TA- 
mérique et les séances de l'Assemblée Consti- 
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tuante, même celle du Jeu de Paume... Ce fut an 
miJiea de ces agitations que le 18 fructidor eut 



Un fait certain, c'est le peu d'influence que 
dans le commencement M. de Talieyrand a eu sur 
le Directoire... il cherchait à sonder le terrain •.. 
Tous les hommes qui l'entouraient étaient pluâ 
habiles que lui pour diriger cette révolution in- 
tègre et politique qui promettait à la France de 
succéder à l'autre. 

Pendant que les Conseils prenaient des résolu- 
tions, le Directoire, qui faisait le roi depuis qua- 
tre ans et qui y prenait goût, le Directoire était 
au moment de faire un coup d'état. Poussé à bout 
par les Conseils^ il voulait reconquérir Tautorité 
qn'il avait su prendre $ftir eux. Talieyrand con- 
naissait-il les projets du Directoire? Je l'ignore... 
Il y avait alors une telle méfiance entre tous les 
partis qu'on ne savait ce qu'on devait faire ni 
penser. 

Âugereau arriva à Paris, envoyé de l'armée d'I- 
talie par Bonaparte ; il trouva l'esprit public par- 
tagé dans les opinions. Tout ce qui tenait à l'ar- 
mée était en fureur contre les Conseils. Rléber et 
Bemadotte déclamaient contre euxsans dissimuler 
leur sentiment. Le feu n'avait ' plus sur lui que 
des cendres bien légères pour l'empéoher d'é- 
clater. 
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Schérer était alors au ministère de la Guerre ^ 
comme M. de Talleyrand au ministère des Affaires 
étrangères : c'étaient le talent et l'impéritie ; c'est 
une telle union qui fit que le Directoire ne sut 
jamais à temps que sa perte était le but des divers 
mouyements. Il fallait qu'il s'unit ayec les Con- 
9ei1s^ et tout eut été sauyë pour le Directoire^ mais 
le Directoire lui-même était alors présidé par La- 
réveil lère-Lépaux, qui fulminait dans des discours 
contre les Conseils, n'agissait jamais... et jouait à 
la chapelle pendant ce temps-là de manière à faire 
rire de lui. Voilà comment était la France à cette 
belle époque, qu'on prétend la seule de la liberté. 

Kléber, dînant un jour chez Schérer dans le 
commencement du mois de fructidor, dit haute- 
ment-que le gouvernement militaire était le seul 
qui convint à la France. Bernadette l'appuya, et 
dit encore après lui quelques mots qui prouvaient 
combien leui*s sentiments étaient contraires aux 
Conseils. Des députés qui dînaient aussi chez 
6chérer, mais qui étaient dans le parti neutre^ 
tremblèrent néanmoins pour leur corps... car c'é- 
tait ici comme avec les parlements... Du reste, les 
discours de Laréveillère-Lépaux, prononcés à 
l'occasion de je ne sais plus quelle fête, et contre 
l'armée autant que contre les Conseils, étaient une 
maladresse inouïe. 

L'éloignement du parti royaliste des Conseils 
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était ^ comme on le sait , le motif da 18 fractidor. 
Ce parti , qu'il fallait panir^ mais non pas retran- 
cher , ne fut qu'un moyen dont le Directoire se 
aervit pour mutiler l'assemblée. Si le parti roya- 
liste eût vraiment alarmé le GouTornement , il 
n'aurait pas fait grâce à M. de Talleyrand y qui 
était en renommée^ depuis son retour^ d'être roya- 
liste et de protéger les émigrés. 

Bernadette était alors ami de Bonaparte ; du 
moins , en ayait-il l'apparence. Il lui écrivait le 
7 fructidor : 

« Le parti royaliste n* ose plus heurter dejront le 
Directoire, il a changé de plan; mais , selon moi, 
il n'en doit pas moins être conspué et poursuivi, afin 
que les patriotes puissent diriger les prochaines 
élections. Cependant, il jr a des craintes qu'une corn- 
Wiotion mal dirigée ne devienne funeste à la liberté , 

BT qu'on ni SOIT OBLIGÉ DE DOUNER AD DIRKCTOIRE VIVE DIC- 

TATums MOMBifTAivÉE. Je ris de leur extravagance. Il 
faut qu^ils connaissent bien peu les armées et ceux 
qui les dirigent , pour espérer de les museler avec 
autant de facilité . . 

a Ces députés qui parlent avec tant d^ impertinence 
sont loin d'imaginer que nous asservirions l'Europe 
u TOUS VOULIEZ çu former Ic projet, » 

Bernadette ajoutait qu'il partait du 20 au 25. 
Ce séjour d'intrigues ne lui convenait pas, disait-il 
à Bonaparte. 

TOai TI. 4 
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(f Adieu, mon général, joais.«^z déliciensemènl, 
n'empoisonnez pas votre existence par des réflostoni 
tristes. Les républicains ont les yemat sur vous , Us 
pressent votre image sur leur cœur; les royalistes la 
regardent et frémisseni, 

« Malgré les tentatives de Pichegru et compagnie ^ 
la garde nationale ne s'organise pas. Cette espérance 
des Clichiens tombe en quenouille. Je vous envoie la 
déclaration de BaiBeul à ses commettants, » 

Cette lettre, qui est textuellement transcrite, est 
fort remarquable par la confiance que Bernadottc 
parait aToirdans scm allié (i) , et , d'un autre 6Ôlé , 
eUefait voir aussi que les royalistes comptaientuur 
l'opinion publique, puisqu'ils voulaient la garde 
nationale. C'était le 13 Yendémiaire renouvelé ; 
les sections étaient la garde nationale. 

Les attaques personnelles qui se firent les jours 
suivants dans les deux Conseils mêmes forent 
une preuve de plus de ce qui se préparait. Tallien, 
attaqué par les royalistes , se défendit vigoureu- 
sement. Les royalistes crièrent que GartU-septem^ 
bre allait être dans le ministère ( ministre de \tt 
Police). (( Que faire si de telles gens sont aux afiiai- 
rt^s? » s'écrie Duraolard à la tribune. 

— Je ne suis pas de F OEil-de- Bœuf du Luxem- 

(i) Il Avait éponsé mademoiselle Clafrj, sœar de madame 
Joseph Bonaparte. 
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bourg ! s'éorlait de son c6té Tallien Occupei- 

TOUS plutôtdeBailleul^ et de choses plas sérieuses. 
On passa à l'ordre du jour. Royer-Collard dit 
alors à Ëmmery : 

— Vous devez être content, le Conseil a été assez 
plat anjonrdliai. Mais laissez faire, cela ne durera 
pa» toujours. 

— C'est de Formée grise qui est dans Paris et 
qui nous menace , s'écria Mathieu Dumas , qu'il 
faut se garder! 

Il voulait parler de plusieurs chouans que les 
Clichiens tenaient en réserve. Les chauffeurs qui 
désolaient les campagnes les plus rapprochées de 
Paris n'étaient autrechose que des brigands échap- 
pés des rangs les plus abjects de la Vendée , ou 
plutôt de ce qui en prenait encore le nom. 

Tandis que les députés faisaient des phrases, le 
Directoire agissait enfin. J'ai toujours pensé que 
M. de Talleyrand avait dirigé le mouvement du 
18 fructidor d'après les instructions de l'armée 
d'Italie. La cooibinaison ne pouvait en être venue 
ni à Augereau ni à aucun des directeurs : Barras 
aimait trop son plaisir, Laréveillère-Lépaux était 
trop honnête homme, et le reste était lui-même 
proscrit. Quant à M. de Talleyrand , il avait dit 
avec son sang-froid accoutumé et cette physio- 
nomie impassible qu'on lui connaît : 

— L'attaque est résolue i lesuccèsestinfaillible. 
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Le Corps-Législatif n'a plus d'autre ressonrce que 
de se rendre à discrétion au Directoire. 

Voilà les paroles de M. de Talleyrand le 14 fruc- 
tidor ! 

L'armée était pour le Directoire. Barras était la 
partie représentant le sabre dans le Directoire , 
etil avait une sortede fermeté qui imposait, comme 
on l'a pu voir dans ce que j'ai écrit sur lui. 

Les lettres anonymes étaient nombreuse^. Nous 
connaissions beaucoup de députés ; et un jour y je 
crois que c'était le 16 fructidor , deux d'entre eux 
arrivèrent pour diner chez ma mère avec une lettre 
anonyme chacun dans la poche de leur gilet. L'un 
était Glichien , l'autre un homme de la Révolu- 
tion tout entier ,^ un pur. La lettre du Glichien 
était ainsi conçue : 

(( Tu es un scélérat de royaliste ; tu dois mourir 
et tu mourras. Prends garde à toi ! n 

Celui du révolutionnaire : 

« Misérable soldat de Robespierre î scélérat de 
terroriste! tu périras comme un chien enragé , et 
je serai le premier à tirer sur toi. » 

Le dernier était Salicetti ; quant auClichien^ je 
ne veux pas le nommer. 

Un autre, qui vint dans la soirée, nous apporta 
un des placards affichés dans les escaliers intérieurs 
de plusieurs maisons. Ces placards disaient : 

« Preneii gqrde à vous, représentants d'un peuple 
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I 

libre ! Le moment de la crise approche. Ne tous 
laissez pas surpreadre. L'orage sera terrible , maïs 
court. Éloignez-Yous ! » 

Madame Tb avait trouve un de ces placards 

dans sa maison , et l'avait caché a sou mari pour 
qu'il ne fût pas encore plus monté contre le Di- 
rectoire : car^ il l'était beaucoup ^ mais dans un 
autre sens que ceux de Glichy et du Manège. 

M. de Talleyrand n'avait pas de salon , à pro* 
prement parler. A cette époque ^ un salon était im* 
possible ; la société était trop mélangée pour un 
homme comme lui, qui devait recevoir chaque 
parti. C'était bien encore pour une personne 
comme ma mère, qui , par sa position , pouvait, 
en s'Lsolant ^ ne recevoir que ses amis ; ou ma- 
dame de Staël, qui , par son talent, dominait tout 
et imposait ce qu'elle voulait. Cependant madame 
de Staël allait habituellement chez M. de Talley- 
rand, quand de vieilles (juerelles ne venaient pas 
soulever des tempêtes. Madame de Staël les pro- 
voquait souvent, et M. de Talleyrand dit un jour : 

— Mon Dieu! ne peut-eUe donc siinTi me déles- 
ter! 

Le 16 fructidor, nousétions plusieurs personnes 
chex ma mère, très*disposées à nous amuser, lors- 
que l'un de nos habitués , HippolytedeRastignac, 
arriva fort troublé, et dans un désordre de toilette 
qui prouvait qu'il avait été attaqué et s'était dé- 
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fendu j sa cravate était arrachée , son habit gris à 
pollet noir déchiré également au collet y et toute 
sa personne enfin était fort mal en ordre. 

Il nous raconta que, sur le boulcTard deh Capu- 
cines y comme il descendait de cabriolet pour par- 
lera un de ses amis, pi us de trente hommes étaient 
tombés sur lui^ et avaient exigé qu'il crïêiivive la 
République ! et haine à la royauté /... 

—C'est un Ciichien ! s*écriait-on de tous côtés , 
c'est un Ciichien ! 

— Je ne suis pas un Ciichien! leur cria-t*il ; 
mais je ne veux pas qu'on m'impose mes paroles. 

— Criez ! criez ! Five la République I et haine à 
la royauté ! 

— J'étais dans une fort mauvaise position , 
comme vous pouvez le penser^ nous ditil , lorsque 
des jeunes gens de mes amis, à la têiedesquels était 
un de mes frères^ accoururent vers moi et me tirè- 
rent de leurs mains^maiscefut aux dépens de mon 
habit et de ma cravate... Vous voyez, ajouta-t-il 
en riant, que si je suis revenu sur la plage , c'est 
avec avarie de mes gréements. 

£ti] se mit à rire. 

Ma mère, qui l'aimait beaucoup, et dont il était 
même le favori parmi ses frères , le gronda d'aller 
ainsi à pied avec ce malheureux habit gris et œ 
collet noir. 
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«** Comment! dit-il fort^tonnë^ eh? j'avais dîné 
chez un ministre. 

— Vous ayez diné chez un ministre du Direc- 
toire! s'écrièrent plusieurs femmes, dont ma mère 
était le chef, et parmi lesquelles on distinguait nia - 
dame de Lostanges, madame de Chamassé et ma- 
dame de Caseaux... ; vous avez diné chez un mi- 
nistre?... — Pourquoi pas chez Barras? ajouta 
madame de Lostanges. 

— Mais ee ministre^ là est des nâlres, répondit 
Hippolyte de Rastignac en arrangeant sa cravate , 
chose des plus importantes pour lui.... C'est chez 
Talleyrand que j'Ji diné. 

— - Àh ! cela est différent , dit ma mère , trè&- 
différent! 

—Je ne le trouve pas, dit madame de Lostanges. 

— Àh ! je vous demande pardon ! il y a toute 
unedistapce entre M. deTalleyranddePérigord, ne- 
Teu de rarchevêque de Reims et du comte de Pé«- 
rigord, à ces hommes de la Révolution , tels que 
S<^ërer, des espèces comme cela... M. de TaU 
leyrand est un homme comme il faut. 

-^ Hais Barras est aussi un homme comme il 
faut; pourquoi ne voulez- vous pas que votre fille 
aille au hal chez lui ? 

— Ah! pourquoi? pourquoi? dit ma mère assez 
embarrassée ; car , en effet , elle était portée vers 
M. de Talleyrand par prévention d'affection pour 
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toute sa famille qu'elle aimait y et avec laquelle 
elle était liée intimement. 



-—Etiez-Yous nombreux à votre diner? demanda 
ma mère à Hippolyte de Rastignac y pour changer 
la conversation. 

— Trente à peu près; et , dans ce grand hôtel 
de Gallifet y il semble qu'on ne soit que huit ou 
dix personnes. Au reste il y avait grande compa- 
gnie '^ eiy en vérité , je crois que si je n'y avais pas 
été, M. deTalleyrand n'aurait eu que lui-même 
pour avoir à nommer quelqu'un. 

— Vraiment! qui donc était-ce...? 

— £h? le sais-je? mon Dieu!.. Je voudrais re- 
tenir ces noms-là, et ne le puis; excepté cependant 
ceux de deux hommes qui feront parler d*eux dans 
l'avenir , quoique leurs pères soient inconnus. Ce 
sont les généraux Kléber et Bernadette : l'un est ré- 
publicain en carmagnole; l'autre est un républicain 
à l'eau rose, et se lave les mains avec de la pâte 
d'amdndes parfumée... Je vous jure qu'il n'est pas 
déplacé dans le«a^n ambré de M. de Talleyrand. 

— Qu'a-t-il donc, le salon de M. de Talleyrand? 
demanda madame de Lostanges , qui se retourna 
précipitamment au mot de pâte d'amandes par- 
fumée, (i). 

(i) Madame de Lostanges , si charmante par $on esprit 
fin et gai et sa jolie figure, était la femme la plus recher- 
chée sur toutes ces choses dont je parle ici. 
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— Ne savez-Toas pas, madame, que M. de 
Talleyrand aime à la passion les essences et les 
odeurs? et pourvu qu'il y ait de l'ambre, c'est une 
chose agréable pour lui. Je vous assure que 
Robespierre se serait fort bien arrangé de son ré- 
gime , lui qui ne marchait qu'au milieu d'un 
nuage embaumé. 

— Laissez donc votre Robespierre , s'écria ma- 
dame de Lostanges, et parlez-nous de votre diner. 
Qui aviez-vous en femmes? — Madame de Staël... 
peut-être bien ? 

H. DE RASTIGKAC. 

Oui, madame. 

MADAME DE LOSTANGES. 

£t puis après? 

H. DE aASTIGIfAG. 

Madame Tallien et madame Grandt. 

MADAME DE GASEAUX. 

Est-elle donc aussi belle qu'on le dit? 

M. DE RASTIGTfAG. 

Mais je la trouve bien belle... moins pourtant 
que madame Tallien. 
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HA liBRE, souriant. 

£t son esprit? 

BL DE RAStlGlCAG, s'inclinant. 

Je n'ai jamais la hardiesse de juger celni des 
femmes. 

MA MbB,B* 

Cfti! la pauvre personne! la voilà jugée... Ce- 
pendant, quelque capable que vous soyez de la 
juger , mon cher Hippol.yte, je vous demande la 
permission de prendre mes renseignements chez 
votre oncle. Je crains de voire part un peu de pré- 
vention. 

H. DE RASTIGICAG. 

Quoi ! parce qu'elle est l'amie de Févêque ? 
Qu'est-ce que cela me fait à moi ?... Ce serait une 
preuve d'esprit , une preuve que les préjugés sont 
secoués ; or , un esprif dans ses langes ne sait 
jamais les briser. 

MADAME DE GASEAUX. 

Enfini dites-nous donc vos convives. 
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H. DE AAStiGNAG. 

Je vais recommencer : d'abord le maître du 
logis, sa grandeur monseigneur Charles-Maurice 
Talleyrand de Périgord, évêque d'Autun, ayant 
prètéle serment civique et religieux... ayant... 

MA HÈRE. 

Hîppoly te. . . Hippoly te ! . . . 

M. DE AASTrGIf AG. 

Comment ! je l'appelle monseigneur , et vous 
me grondez ! mais c'est de l'injustice cela. C'est 
ce que ferait Pierre ou Armand. — Allons , par- 
donnez-moi , d'autant que je suis raisonnable , 
et que je prononce les R, moi ; je ne donne ma 
parole d'honneur qu'intelligiblement. Et si je suis 
incroyable , ce n'est pas comme les autres con- 
frères dans la mode. 

MADAME DE GASEA13X. 

Mon Dieu^ Uippolyte^que vous êtes bavard ! an 
fait. 

M. DB RASTIGICAG. 

M'y voici. Je suis sérieux. — Ainsi donc M. de 
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Talleyrand, le général Bemadotte, le général 
Kléber, le général Leraoine, M. Poulin-Grand* 
pré^ un M. Debry, Benjamin Constant... presque 
tout ce qui compose le corps diplomatique, que 
j'étais loin de croire aussi nombreux, deux ou trois 
inconnus, et votre très humble, très-obéissant et 
très-dévoué serviteur. Ah ! j'oubliais , et mon on- 
cle (i). Je crois que j'oublie encore M. deCastellane 
et son adorable femme. La perruque du mari et 
les yeux de celle-ci étaient encore plus de travers 
qu'à l'ordinaire. 

MADAME DE FOICTAICGES. 

Ëhbien ! quedites-vous de tout ce beau monde- 
là ? 

M. DE RASTIGKAG. 

Je dis que c'était la plus étrange bigarrure du 
monde. Il y avait à cette table de M. de Talley- 
rand de toutes les opinions : il y avait des royalis- 
tes (saluant), à tous seigneurs tout honneur; il y 
ava^ des modérés ; il y avait des sabreurs ! il y 
avait des révolutionnaires ; il y avait des directo- 

(i) Le marquis d*Hautefort, un homme extrêmement 
lepirituel , et spirituel avec de la gaité et du mouvement. 
Il allait souvent chez ma mère ] il était très-vieux alors. 
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rittuap : c'est ainsi y tous le saurez , qu'on appelle 
les partisans de monseigneur Barras aujourd'hui. 
Au reste, on m'avait dit : Observez, et vous verrez 
de gprandes choses. J'ai observe et n'ai rien vu. On 
a professé le plus grand dévouement au Direc- 
toire... et voilà tout. Mais le plus curieux, c'est le 
récit de ce qui s'est passé à l'armée d'Italie pour 
l'anniversaire du 14 juillet (i), ce fut Bernadette 
qui nous en fit le récit. Il parle bien , et M. de 
TalleyrandTécoutait, sinon avec plaisir, du moins 
avec confiance dans l'impression qu'il devait pro- 
duire. Il commença par nous débiter avec une 
grande emphase ce que le général Bonaparte avait 
dit à ses soldats : c'est un peu blasphémant ; mais 
enfin, puisque Nvéque l'a entendu, et même avec 
plaisir. •• Â propos , n'a-tril pas été excommunié? 

MADAME DE LOSTAIfGES. ' 

Qui cela ? 

M. DE RASTIGITAG. 

Mais M. de Talleyrand , l'évèque d'Autun... 

MADAME DE GASEAUX. 

Hippolyte, je déclare que vous êtes insuppor- 
(i) 25 mensidor de Tan V. 

TOKS TI« 5 
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table... Madame de Permon , faite»-le donc taife. 

MA MÊ&E. 

Mais pour racotiter il faut bien qu'il parle. Je 
lui dirai seulement qu'il mefaHde la peine en par- 
lant ainsi. 

n. 1)B RASTIG5AG, baisant la main qu'elle lut donne. 

Oh ! je serai et ferai tout ce que tous voudrez. 
Je continue donc , et vous serez contente. 

ItIÂDAME DE LOSTA^GES. 

Eh bien ! ce petit Bonaparte, qu'est-ce donc 
quHl disait ? Je déteste cet homme-là depuis que 
ja sais qu'il a fait emprisonner ce pauvre Marchésy ! 

M. DE RASTIGITAG. 

Il a fait, à ce qu'il paraît, une proclamation on 
plutôt un discours i\ ses troupes : « Soldats , leur 
a-t-il dît avec cette voix puissante qui va, dit-on, 
au fond des âmes , soldats , je sais que vous êtes 
affectés des malheurs de la patrie ; mais la patrie 
ne peut courir des dangers réels : ces mêmes 
hommes qui la font victorieuse de toute l'Europe 
coalisée contre elle sont là. Des montagnes nous 
séparent de la France ; vous les franchiriez avec 
la rapidité de Taigle, s'il le fallait, pour main- 
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leoir la oonstitution^ défendre la liberté, protéger 
le GouTernemeat et les républicains... Dès que les 
royalistes se montreront à nous, ihs seront yaincus.» 

Le soir il y eut un diner où toutes les autorités 
du pays assistèrent, mais où cependant , comme 
partout et toujours , dominaient les hommes de 
l'armée. Bonaparte , à ce qu'il parait , connaît 
bien le cœur humain. 11 y a eu des toasts de portés. 
Âugereau a rappelé à Bernadotte 'qu'il les oubliait. 
C'est important , lui dit-il. 

— Vous avez raison, répit le général Bernadette 
en souriant avec une grande grâce. En tout* cet 
homme-là plairait beaucoup, s'il parlait un peu 
moins république. 

«- Imbécille ! et de quoi veux-tu donc qu'il 
parle? dit une voix moqueuse derrière M. de Ras- 
tignac : c'était celle du marquis d'Hautefort , qui, 
avec M. de Lauraguais, était entré sans être an- 
noncé , les portes étant toutes ouvertes en raison 
de la chaleur. 

M. DE RASTIGICAG. 

Ah ! ah ! mon oncle, c'est vous ! £h bien ! est-ce 
que M. deTalleyrand n'a pas eu moi un bon faiseur 
de bulletins?... 

£E HAEQUIS d'HAUTEFORT. 

Si ce n'est que tu es trop indulgent, ivez-vous 
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une idée arrêtée sur un homme^ madame, qui met 
ensemble Kléber, Angereau, Thibaudeau, et plu- 
sieurs autres bommes fort remarquables sans 
doute. Mais quelle nécessité de nous faire diner 
ensemble? Nous ne déteindrons pas les uns sur les 
autres, je le lui jure. Quoi qu'il en soit , il a fait 
une impertinence à son parti ou au nôtre. 

MADAME DE LOSTAIfGES. 

Avec tout cela nous n'ayons pas eu les toasts ; 
j*y tiens. 



LE MARQUIS D'HAUTEFORT. 

Qu'il continue : car, pour moi^ j'ai bu le vin de 
Cbampagne , mais je n'ai pas écouté les paroles de 
Vatr. 

M. DE RASTIGïCAG. 

Je les ai, moi, fort bien retenues. Le général 
Lannes a dit : 

(( A la destruction du club de Glicby (i). ! » Les 
iRFAHES ! ils Teulent encore des révolutions ! Que 
le sang des patriotes qu'ils font assassiner retombe 
sur leurs têtes. 



(i) Lannes était républicain enragé, comme on les 
nommait alors. 



SILOU DB H. DB TALLSTRAND. 49 

Le colonel Janot , colonel de Berchini : « A la 
République ! puisse-t-elle être toujours florissante 
et ses armées toujours yictorieuses !... Gloire à la 
République ! » Le général Alexandre Berthier^ 
chef d'état-major : « A la Constitution de l'an III ! 
au Directoire exécutif de la République ! Qu'il 
anéantisse les contre-révolutionnaires qui ne se 
cachent plus ! » 

— Mais ane chose remarquable, a dit le général 
Bemadotte ^ c'est cette universalité du même cri. 
Au même instant qu'au quartier-général on por- 
tait ce toast , le même yœu était exprimé par les 
soldats, et ce cri fut poussé comme par une seule 
Toix... Guerre à mort aux royalistes ! fidélité in- 
violable au gouvernement républicain et à la Con- 
stitution de l'an III ! » 

— Ah ! messieurs, guerre à mort. £h bien ! nous 
verrons !... ( en serrant ses poings et se promenant). 

HADAMB DE GASEAUX , avec douceur. 

Allons, la paix ! la paix !... C'est si doux, si 
bon, la paix. Allons, Hippolyte, n'avex-vous plus 
rien à dire sur votre beau dîner de M. de Talley- 
rand? 

H. DE EASTIGICAG. 

Je vous demande bien pardon, j'ai mille choses 
encore à raconter ; mais vous me permettrez une 
émotion passagère ^ n'est-ce pas?... 

5 
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MADAME DE QASEAUX. 

Oui , oui. 

M. DE RASTIGICAG. 

Eh bien donc , je vous dirai que M. de Talley- 
rand , qui ayait évidemment mission de faire une 
sorte de charge en éclaireur dans nos rangs pour 
nous sonder d'abord , et puis ensuite pour nous 
montrer la grande force du Directoire.... £t , en 
effets il en a une immense... Tant mieux , conti- 
nua-t-il comme se parlant à lui-même , il y aura 
plus de mérite... 

MADAME DE LOSTAICGES , lui prenant la main. 

Imprudent !... 

M. DE RASTIGITAG relevant la tête ^ et comme sortant 

d'une rêverie. 

Pardon!... pardon!... 

MADAME DE LOSTANGES. 

Eh bien ! que devint ce diner ? J'attends ton* 
jours ^ moi. 

M. DE RASTIGNAG. 

Ce dîner ne dura <}Ke comme tous les dîners dâ 



SALOIX DE BI. DE TA<LLSTM^I7D. 61 

monde ; mais après , lorsque nous fûniçs dans la 
galerie y M. de Talleyrand nous fit voir une pièce 
carièase Tenant à la suite de toat ce que ces mes- 
sieurs nous avaient dit : c'était un dessin renfermé 
dans une lettre écrite par Alexandre Berthier , et 
adressée à lui , M. de Talleyrand. J'en ai pris une 
copie informe , mais assez visible pourtant pour 
me guider et me faire faire une curieuse chose ; 
car je suis Français avant tout , dit le bon jeune 
homme , et tout Français doit être ému en voyant 
œtte vignette... 

tE MARQUIS d'HAUT£FOET. 

Te voilà bien , toi ! toujours le même ! romanes- 
que!.... et ridiculement infatué d'une gravure à 
présent. ** 

M. DE EASTIQUAG. 

Eh! si je vous disais que M. de Talleyrand était 
loi-m^e si touché en montrant cette vignette , 

que ses yeux étaient humides de larmes Il ne 

parlait pas , mais il pleurait^ je le répète. 

M. d'hauTBFORT, riant aux éclats. 

M* de Talleyrand éuau ! Ah ça ! tu es beau- 
coup plus fou que je ne le croyais , mon pauvre 



sa SALOU DB M. DB TALLETRA9D. 

Hîppolyte. M. de Talleyrand p/et/ran^ ifuMencIrtf- 
sementsuT les victoires des Français !•.. Je croirais 
plutôt qae c'est de colère... Enfin... voyons !... as- 
ta là ce beau dessin ? 

H. DE EASTIGICAG. 

Sans doute^ le voici, ou plutôt il me le faut re- 
faire : c'est un croquis pris à la hâte. 

Il se mit devant la table ronde sur laquelle il y 
avait toujours des crayons , et bientôt il eut £siil 
son dessin : c'était une très-grande vignette. A 
droite était un obélisque , sur lequel étaient in- 
scrites TREiiTE-KEUF alfaircs ou batailles victorieu- 
ses pour nous , et qui ont eu lieu dans l'espace 
d'une année. Au pied de cet obélisque était écrit : 
Constitution de l'an 111; et au bas : Aux mânes des 
braves morts pour la patrie! A côté, un génie avait 
un pied posé sur la ville de Vienne ; il tenait des 
tablettes sur lesquelles il inscrivait les préliminai- 
res de la paix. A gauche, on voyait une belle 
femme coifiFée du bonnet phrygien , une main 
posée sur un faisceau, dans l'autre tenant une pji- 
que sur laquelle était un bonnet de la liberté y 
derrière elle un vieillard à moitié couché, appuyé 
sur une urne, représentait l'Italie et le Piémont ; 
)BU milieu et au-dessus , la Renommée , avec une 
trompette dans une main, et dans l'autre un mé< 
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daillon sur lequel était ëcrit : « Armée ^Italie,.,. 
Bonaparte , général en chef, . . » La femme et le gé- 
^ nie (ritalie et la France) avaient surtoat une 
expression raviâsante d'intérêt en regardant le 
médaillon et le nom de Bonaparte. Il y avait de 
respërance !... Le plan figurait une carte géogra- 
phique , où l'on voyait Rome , Venise , Gènes , Mi- 
lan y Turin , Vienne, Mantoue... 

MADAME DE LOSTAlfGES. 

Hippoly te a raison y cette gravure est belle. S'il 
n'y avait que des choses pareilles dans toutes leurs 
sottes gravures révolutionnaires, il y aurait moyen 
de les voir ; mais autrement !.... comment les re- 
garder seulement ?... 

M. de Rastignac avait raison; M. deTalleyrand 
réunissait chez lui une foule de personnages très- 
différents de couleurs et d'opinions ; mais l'armée 
était TOUT en France , comme toujours , au reste. 
Jamais les armées différentes , aussi , n'avaient eu 
a leur tête des hommes tels que ceux qui étaient 
les chef» de soldats dont la ferveur avait quelque 
chose de témérairement brave , qui Faisait frémir 
l'ennemi au nom' de l'armée française. 

A l'armée de Sambre-et-Meuse (à cette même 
époque où nous sommes maintenant, en l'an V) (i), 

m 

(I) Lu ennemit (an V) n'avaient à opposer que le prince 
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il y avait Joiirdau ^ Rléber, Championnet, Hoche, 
Marceau , Lefebvre, Ney, Grenier, Bernadotle. 

À l'armëe du Rhin : Moreau^ Desaix, Beanpuîs, 
Sainte '«Suzanne , Leconrbe^ Saint-Cyr. 

A l'armée d'Italie : Bonaparte , Augereau , Mas- 
séna y Lannes, Laharpe , Murât , et tant d'autres 
distingués par leurs noms comme par leur bra«> 
Youre personnelle ayant et depuis ce moment. 

Quant à Bonaparte , ce n'était pas un esprit 
comme celui de M. de Talleyrand qui pouvait le 
méconnaître un moment ; au ^on 4iQ 9es lettres seu- 
lement , on avait la hauteur de cet horatne ; on 
voyait que sa supériorité était sentie par lui....; Il 

Charles et Wurmser, vieillard honorable, ainsi que 
Beaalieii. Voici une lettre de Beaulieii , écrite à cette 
époque à Vienne , et qui fut interceptée par nous : 

d Je vous avais demandé un général « et vous m'en- 
voyez Argenteau. Je sais qu'il est grand seigneur, e( 
qu'indépendamment des arrêts que je lui ai donnés, on 
va le faire feld-maréchal de l'empire. Je vous préviens 
que je n'ai plus que vingt mille hommes, et que les Fran- 
çais en ont soixante mille; que je fuirai demain , après- 
demain, tous les jours, s'ils me poursuivent. Mon âge me 
donne le droit de tout dire ; en un mot, dépéchez-vous de 
faire la paix à quelque condition que ce soit. 

On voit que l'Autriche devait être plus qu'inquiète. Ce 
fut alors que, lorsqu'on proposa la paix, on accepta à 
Lcoben , et plus tard à Campo-Formio. 
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n'aimait pas le verbiage; ses idées étaient concises, 
claires et positires... -, il écriTait un jour au Direo- 
toire en date de Vérone (15 prairial an IV) : 

« J'arriye dans cette ville, citoyens directeurs, 
pour en repartir demain ; elle est grande et belle: 
j'y laisse une bonne garnison pour être maître des 
trois ponts qui sont sur l'Adige... 

I» Je viens de voir l'amphithéâtre : ce reste du 
peuple romain est digne de lui... Je n'ai pu ra'em* 
pécher de me trouver humilié de la mesquinerie 
de notre Champ>de-Mars ; ici , cent mille specta-* 
tears sont assis et entendraient facilement l'ora- 
teur qui leur parlerait. » 

Il y a dans ce laconisme toute une nature diffé- 
rente de la nature vulgaire. 

M. de Talleyrand, homme du monde, d'esprit 
et de talent , savait bien jusqu'à quel point il de- 
vait compter sur les hommes qui l'entouraient 

•^ Le voile était tombé, »i jamais il l'avait eu sur 
les yeux ! £t maintenant il marchait à la lueur 
d'on jour orageux qui devait l'eif rayer... 

Le cercle constitutionnel de Paris avait produit 
d'autre sociétés populaires , qui n'étaient pas des 
ehêbê ràvoinimnnaires ; on y professait le plus en- 
tier dévoi:œment au Directoire. Il y avait dans la 
Micîéié-aière des hommes fort adroits et même ha- 
bilei> q«i tte voulaient que du pouvoir et de l'ar- 
gent : le pouvoir pour eux n'était même pas un 
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but, c'était un moyen. Il y avait à lear tète deux ou 
trois hommes influents par une mêmie foçon de 
Toir et de penser. Parmi eux, le plus influent était 
M. de Talleyrand ; madame de Staël , qui était la 
principale cause de sa rentrée en France, ayait de 
fréquentes relations avec lui , comme je l'ai d^à 
dit , et à mesure que les événements devenaient 
plus importants et plus intenses ^ ces mêmes rela- 
tions devenaient plus intimes entre madame de 
Staël, M. de Talleyrand et Benjamin Constant.... 
Celui-ci était Porateur du cercle constitutionnel ; 
M. de Talleyrand était l'âme des conseils directo^ 
riaux. Madame de Staël lui dit un jour : — Voici 
le moment de vous mettre au ministère; vous êtes 
habile , vous Faites de ce Barras et des autres tout 
ce que vous voulez ; nous serions bien empêchés 
alors si , à nous trois , nous n'arrivions pas à un 
ministère. Celui qui vous va le mieux est celui des 
Affaires étrangères. La République peut avoir 
grand crédit et faire peur quand elle parle au 
nom du sabre, mais je crois que les cabinets étran- 
gers aiment mieux avoir à conférer avec un homme 
bien né et d'esprit qu'avec un sot ou un pédant. 

Ce fut alors que le parti constitutionnel ayant 
demandé et obtenu le départ de quelques ministres, 
le ministère des Relations extérieures fut vacant y 
et M. de Talleyrand l'obtint. Sa nomination fut ar- 
rêtée dans un diner chez Barras ^ non pas à Paris 
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ni à Grosbois , mais à Surénes^ dans ane sorte de 
petite maison qae le directeur ayait dans oeyiUage^ 
où depuis on a couronné des rosières. Ce n'est , 
certes , pas en mémoire de la nomination de l'é- 
▼èqued'Autun au ministère... Barras ne repoussait 
personne ; il accueillait le parti constitutionnel 
fur ; mais , était-il parti, Barras s'en moquait , et 
s'en moquait surtout dans ses orgies. Il est pénible 
d'avoir à le dire ; mais, dans le moment que je dé- 
cris, l'influence de madame de Staël , pour faire 
nommer M. de Talleyrand , a peut-être été funeste 
à beaucoup de gens... Madame de Staël est une 
femme trop supérieure pour être intrigante; ce mot 
teiait une injure qu'elle est loin de mériter. Mais 
je dois dire en même temps que son attachement 
pour M. de Talleyrand, et peut-être aussi le faible 
de la célébrité, qui voulait qu'elle fit beaucoup 
parler d'elle, ont été nuisibles à beaucoup de per- 
tonnes, et même aux affaires du Gouvernement... 
Ce changement de ministère eut lieu le 26 mes- 
sidor: ce fut Rewbell qui le proposa... Il y eut, à 
propos de ce ministère, un mot assez singulier de 
Rewbell. Carnot , tout effarouché de ce change- 
ment, vrai et franc républicain , homme d'honneur 
et de cœur, fut assez ma! édifié de l'arrivée de Té- 
vèque d'Autun au milieu de tonte notre républi- 
que, à laquelle il croyait toujours, le pauvre rê- 
veur, et qui n'était déjà plus qu'un être de rai- 

TOMI VI. 6 
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son...; il dit donc qu'il fallait vo», el attendre 
pour délibérer enfin... 

— Qu'est-ce à dire ? répondit Rewbell ; un di- 
recteur doit toujours être prêt à délibérer.,. 

Et le ministère fut nommé, et ce fut ainsi fi): 

Talleyrand , aux Relations extérieures. 

Le général Hoche, à la Guerre. 

Lenoir-Laroche, à la Police. 

Préville-Pelet, à la Marine. 

iPraiiçois de Neufchâteau, à l'Intérieur. 

Ce ministère il'était pas mal en lui-mémé ; mais 
dans les circonstances où l'on se trouvait, il était 
évident que le Directoire lé donnait avec des in- 
tentions hostiles. 

M. de Staël qu'on ne connaîtrait pas s'il n'eût 
été le mari de madame deStaêl, était alors ambas- 
sadeur de Suède à Paris... Madame sa femme , qui 
connaissait sa nullité en affaires, conviction dou- 
loureuse , au reste , pour une femme supérieure 
comme elle, l'employait quelquefois au moment 
<ï'un changement de ministère, et lorsque M. de 

(i) Le ministère qui fut renvoyé était ainsi composé : 

A la Police, Cochon de P Apparent. 

A la Guerre , Petiet. 

A rtntérieur, Bénézet. 

AlaMarine,Truguet. 

Aux AiTaires ctran{;ères, Charles Lacroix. 



Talleyrand fut nomnié , il fallut ramener à soi 
des gens qui en étaient fort éloignés. De ce nombre 
était Thibaudeau ; Thi bandeau était nn homme 
antique , un homme à la Plutarque^ qui yécat 
paui re sous la pourpre sénatoriale comme il y 
était entré et comme il en sortit. Il n'aimait pas 
les phrases louangeuses. Comment prendre cet 
homme-là ? M. de Talleyrand ne le comprenait 
pas , et je crois que madame de Staël ne le com- 
prit pas plus. Il était^ au reste^ fort influent^ et 
madame de Staël le savait. 

Un jour donc qu'il reyenait d'une petite maison 
à Meudon qu^il avait acquise delà dot de sa femme 
il trouva chez lui M. de Staël qui lui annonça le 
changement de ministère, et principalement la 
nomination de M. de Talleyrand. 

M. l'ambassadeur de Suède Tétait un peu en ce 
moment de madame sa femme ; il était chargé 
d'observer, de parler, etc. II parla , mais n'ob- 
serva pas; et ce fut avec toute la liberté de se 11- 
vreran chagrin que lui causait la nomination de 
M. de Talleyrand que Thibaudeau l'apprit de 
H. d.e Staël. 

— Mais pourquoi ce changement subit ? disait 
Thibaudeau. 

Bf. DB 8TAEL. 

Les mloisiresrenvoyésétaient tous des royaliai^. 
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THIBAUDEAU. 

Étes-Yous bien certain de l'opinion de ceux qui 
entrent a leur place ? 

M. DE STAËL. 

Oh! comment en douter? 

THIBAUDEÀU. 

Pourquoi ? 

H. DE STAËL. 

Parce qu'ils ont fait tant de sacrifices ! 

THIBAUDEAU. 

Lesquels^ s'il vous plaît ? 

M. DE STAËL. 

Mais... je crois... que... c'est... 

THIBAUDEAU. 

Allons^ ne cherchez pas, car vous ne pouri 
trouver... et ce que tous diriez serait pour n 
représentant du peuple^ une crainte de plus. 
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H. DE STAËL. 

Madame de Staël m'a chargé de tous dire, mon 
cher représentant, qu'il faut absolument que vous 
Teniez diner avec elle dans quelques jours. Prenez 
celui qui TousconTÎent, et dites-le-moi. Désignez 
vos conTÎTes. Allons dites-le-moi tout de suite, 
Toulez-Tous? 

THIBAUDEAU. 

Non, je ne puis tous dire une chose que je ne 
ferai pas. C'est bien peu poli, ce que je tous dis 
là, n'est-il pas Trai? Mais que touIcz-tous ? notre 
écorce républicaine est âpre et rude j mais des- 
sous, mon cher baron, il y a un cœur pur et droit 
dont l'honneur est le seul maître. Ce même hon- 
neur me porte a tous dire que d'aecuser Carnot 
de royalisme est une chose qui ne peut se faire. 
C'est d'abord assez ridicule, et puis c'est fort mal. 
Comment touIcz-tous qu'une pareille nouTcUe ne 
soit pas accueillie par des rires et des moque- 
ries?... 

M. DE STAËL. 

Mais cependant... et l'Apparent? 

TniEAtJDEAtJ. 

Pas davantage. C'est Talleyrand qui a Fait cou 

6 



03 SAL09 DE U. DB TALLBTEA9D. 

rir ce bmit^ et pas une aatve personne. Il n'y a en 
France que Talleyrand qui puisse inventer le roya- 
lisme de Carnet! Je crois qu'en fait d'accusation 
on en aurait de plus fortes à faire contre un 
homme qui est aussi au pouvoir. Ne le croyez vous 
pas comme moi (i), mon cher baron ? 

M. DE STAËL. 

Mais, que voulez-vous que je vous dise? — Je 
n'y suis pour rien, après tout, daqs ceci, et tous 
comprenez que... 

THIBAUDEAV, se leyaot. 

C'est bien, mon cher baron, je suis en etfe^ cer- 
tain que vous n'êtes pour rien dans tout ceci, et 
j'en serais caution... Mais laissons cela, et au re- 
voir. 

Ils se séparèrent ; Mais ce ne fut pas terminé. 
M. de Talleyrand connaissait trop bien la valeur 
d'un homme comme Thibaudeau pour le laisser 
ainsi sans être à son par ti« Il fallait, avec un tel 

(i) Allusion à une motion presque publique faite par 
Latné, pour mettre immédiatement (dans les ving^t-quatre 
heures} Barras en arrestatioq, parce que les troupes de 
Hoche venaient à Paris sans ordre du ministère de la 
Guerre et clandestinement. 
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penQuiiage, èire pour ou bien Quyeriemei^tpoiiire 
lui. 

Le feu était 43n9 les affairos dvi Direqtqirq. Cette 
époque, vantée par madame dq Staël, par la rai* 
son 9 je croîs, qu'elle «tvait alors ces ap&js au pqu- 
voîr, 99i peut-être celle de la Révolution où il y a 
eu le plus de turpitudes dans l'exercice des 4iQé- 
rentes autorités. Thibaadeaa, hoirame intègre, pe 
Toyait qu'avec Couleur cette dégénération de la 
République. Ciimot et Barthélémy, tous deux ré- 
publicaiqs, vçrtueux également^ étaient attaqués 
par le Directoire et ses ministres, à la tête desquels 
était M. de Talleyrand, et accusés de royalisme. 
Barras était le plus véhément dans son attaque, 
et soutenu surtout par Benjamin Constant, qui 
avait alors pour auxiliaire et pour patronne ma- 
dame de Staël. 

Le 18 Fructidor est une journée importante 
dans les &stes de la Rév«olutiop. De quelle tête la 
première pensée en est-elle sprtie? voilà ce qui est 
importât 4 savoir et ce qu'on ne sa^ra jamais. 
U. 4e TfiiUeyrand est aujourd'hui le seul qui pour- 
rait éclairer à cet égard. Mais c'est comme si nous 
n'avions personne. Le fait est qu'on était d'accord 
ici à Parts avec le général Bonaparte en Italie, et 
qu'on lui demanda un général de son armée pour 
conduire l'affaire. Maintenant, est-ce l'influence 
de Bpna parte qui a agi sur M. de Talleyrand et le 
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Directoire, en leur persuadant par des hommes à 
lui^ ici, de s'adresser à lui? ou bien M. de Talley- 
rand fut-il le moyen qui fut employé pour amener 
Bonaparte à se mettre de moitié dans un complot 
militairement exécuté contre la liberté nationale^ 
et par là lui ôter cette popularité qui commençait 
à deyenir redoutable? Tout cela est obscur et ne 
sera jamais éclairci, parce que, je le répète, on ne 
peut à cet égard que faire des conjectures, qui 
deviennent de plus en plus incertaines, surtout 
lorsqu'on voit un homme comme Àugereau, ré- 
publicain enfoncé dans la matière, pénétré du su- 
jet^ étant de ceux-là qui ayaient pour devise h 
République, la liberté ou la mort, lorsqu'on voit, 
dis-je, cet homme conduire et pointer le canon 
contre cette même liberté nationale qu'il avait 
choisie et qu'il proclamait en même temps pour 
patronne. 

Mais Augereau était un esprit des plus médio- 
cres ; et M. de Talleyrand (i) avait probablement 
demandé au général Bonaparte un sujet de cette 
trempe pour avoir un corps qui eut des bras et des 

(i) Mon mari, à cette époque premier aide-de-camp 
du général Bonaparte, m'a souvent parlé du 18 fructidor, 
et son opinion, c'est que M. de Talleyrand l'avait dirigé 
et ménagé d'ayance. Mais il n*avait à cet égard que des 
conjectures ; à la vérité, elles devaient avoir du poids. 
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iibes pour marcher et frapper, mais point d'yeux 
d'oreilles pour voir et entendre. Il fallait en 
bue temps que ce mannequin criât bien haut : 
me la République I à bas les rois/ — £t voilà, 
land on cherchait un homme qui rëunit toutes 
s qualités, voilà qu'on trouve Âugereau. Il me 
mble voir le cardinal de Retz cherchant aussi ce 
l'il lui fallait, et trouvant M. de Beaufort... 

"S 

Dans ce même moment, M. de Talleyrand, qui, 
effet, ressemble fort , en beaucoup de parties 
sa vie politique , au cardinal de Retz , si ce n'est 
Le l'autre était un brouillon et que celui-ci ne va 
avant que très-sûr de son affaire ; M. de Talley- 
nd avait toute influence sur madame de Staël , 
madame de Staël toute influence sur Benjamin 
nstaut ; il tenait le haut bout de la discussion 
os son salon , comme je l'ai fait voir, et ne rece- 
il d'avis que d'elle. Le 15 fructidor , M. de Tal- 
^rand étant chez madame de Staël , Benjamin 
nstaut dit tout haut dans son salon : 

— Tout rapprochement entre le Directoire et 

Conseils est maintenant impossible £t le 

rectoire s'est trop avancé pour reculer.... Qu'at- 

kdre d'ailleurs? Les élections? Celles de 

1 VI seront encore plus détestables que celles 
l'an V... Il faut donc en finir,,, 

rhibaudeau était alors membre de la Commis- 
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sioQ spéciale (i) qui devait prononcer rar lepena^ 
du Direcloire (2). C'était un homme d'un trop no- 

(1) Ce|tc commission était composée de Vanblanc, 
Jourdan (des Bouches-du- Rhône), Pastoret, Siméop, 
Emmery, Thibandeau et Boissy-d'Anjj^las. " 

(2) Ce message du Directoire avait été motivé par un fait 
très-important, la marche d'an corps de donze mille 
hommes , commandé par le général Hoche. Voilà encore 
une ténébreuse et sinistre aventure qui jamais ne sera 
éclaircie, la mort subite et violente de Hoche . qai suiyit 
son voyage précipité à Paris et son retour à ron armée de 
Sambre-et-Meuse. Un député (Delarue)fit,Ie 19 ther- 
midor, un rapport sur la marche de ces troupes , et dit , 
dans le Conseil même, qu'au lieu de deux mille hommes 
avoués par le général Hoche pour aller s'embarquer à 
Brest, il y avait toute une armée. Un autre député (Willot) 
fit aussi une virulente sortie contre le général Hoche. Ce 
général est une des beHes figures de notre Révolution ; 
c'est un homme antique dans toute l'acception qu'on 
attache à ce mot. S'il est venu à la tête de les troupes 
pour délivrer le Directoire , c'est qu'il croyait que le Di- 
rectoire était en péril; d'un esprit supérieur, jeune, 
brave , habile , d'une capacité égale, soit qu'il maniât le 
sabre , soit qu'il se servit de sa plume; beau et modeste 
dans ses succès de tons les genres, le général Hoche est 
un homme pas assez connu dans cette galerie d'hommes 
de la Révolution, où il demeure confondu. Je veux ici 
donner un échantillon de son esprit juste et fin, et, en 
même temps, de son noble caractère; je sais où il se 
trouve beaucoup de lettres du général Hoche, et j'espère 
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Ue caractère poar espérer de le séduire ; mais ou 
pouvait le persuader le détacher de sa cause , et 

posséder bientôt ce trésor, je puis le dire : car ces lettres 
rérèlent toute la noblesse de Tâme d^un homme yrai- 
ment sapériear. Je dirai , avant de transcrire cette lettre, 
qae le général employé sous le général Hoche était le 
général Richepanse. J'ai entendu mon mari dire ces pro- 
pres paroles : a J'ai toujours souhaité ressembler à cet 
homme- là! » Et il ajoutait, en lui secouant la main avec 
cette franchise adorable qui le faisait tant aimer de ses 
amis : a Richepausej tu es le seul homme qui ne boive 
que de Feau dont je serre la main cordialement, » 
(Tétait vrai; et cet homme commandait J es troupes sous 
la général Hoche. Cependant l'un et l'autre n'eussent 
eiécoté que de bonnes et loyales mesures. 

Le général Hoche écrivit au Directoire , de Wetzlar, 
où il était alors : 

c Vous avez dû être invité, par nn message des Cinq- 
Cents , à traduire devant les tribunaux les signataires des 
ordres donnés aux troupes pour leur marche sur Tinté- 
rienr. Cette fois , Bl AVillot a été sans s'en douter mon 
interprète auprès de vous et de la Représentation natio^ 
nale , permettez-moi donc de vous prier de m'indiquer 
le tribunal auquel je dois m'adresser, pour obtenir enfin 
la justice qui m'est due. Il est temps que le peuple fran- 
çais connaisse l'atrocité des accusations dirigées contre 
moi par des hommes qui , étant mes ennemis particuliers, 
devraient au moins faire parler leurs amis, ou plutôt leurs 
patrons, dans une cause qui leur est personnelle; il est 
temps qne les habitants de Paris, surtout, connaissent ce 
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personne plus que madame de Staël et M. de Tal- 
leyrand n'était capable de cette œuvre si diffi- 

qu'on entend par l'investissement d'un rajron; qu'on 
leur explique comment neuf, dix, même douze mille 
hommes peuvent faire le blocus d'une ville qui , au pre- 
mier bruit du tambour (ou de cloche *, si on l'aime 
mieux), peut mettre cent cinquante mille hommes sur 
pied pour sa défense... Il est bon aussi que ill. Charoa 
s'explique sur la présence de treize mille hommes dans 
son département , où pas un soldat n'a mis le pied ( la 
légion des Francs, composant l'avant-garde, n'a pas dé* 
passé Ghéne-le-PouilIeux ) ; le reste des troupes est eii« 
core dans les départements réunis, d'où il n'est pas 
soan!... Je demande enfin un tribunal pour moi et pour 
mes frères d'armes ; on les a peints comme des séditieux^ 
ainsi que moi : ils ont été accueillis et traités comme des 
brigands. Nos accusateurs doiv-eot prouver nos crimes 
autrement que par des ouï-dire de M. Charon, qui ne 
veut pas que je passe à Reims pour me rendre à Cologne, 
bien qu'il n'y ait pas d'autre route , mais par des pièces 
authentiques et irréfutables; toutes celles que j'ai 
signées vont paraître, elles sonbà Timpression. Si quel- 
ques soldats ont témoigné leur indignation de la manière 
dont ils ont été accueillis en rentrant chez eux, on verra 
que j'y ai moins participé que ceux que quatre régiments 
de chasseurs ont tant fait trembler. Depuis longtemps, je 
suis en possession de l'estime publique, non à la manière 

-* Cette phrase a rapport aux hommes du Directoire , Tail^tjrand 
■partout, qui l'avait l/aL après l'avoir mis eu avant. 
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cile. Elle fat tentée : Thîbaudeau fut invité par 
madame de Staël à passer chez elle ; il s'en était 

de cpelqoes égorgeurs révolutionnaires , devenus ou plu- 
tôt reconnus pour des agents en chef de nos ennemis, 
mais ainsi qu'un homme de bien y peut prétendre. On 
doit donc s'attendre que je n'y renoncerai pas pour 
Vamoar de quelques Érostrates parvenus depuis un mo- 
ment sur la scène de la Révolution , et qui ne sont en- 
core connus que par d'insignifiantes déclamations et les 
projets les plus destructifs de tout ordre et de tout gou- 
vernement. » 

Cette lettre fit effet; Hoche s'échappa un moment de 
son quartier-général et vint à Paris pour avoir des expli- 
cations sur la conduite du Directoire, et surtout pour 
avoir justice d'un député nommé Willot, qui, en pleine 
assemblée , l'avait désigné sous le nom de Marins, Ce 
député était en outre général ; ce qui pouvait avoir des 
suites... Je m'étends sur toute cette aiFaire de Hoche, 
parce que cette époque est celle du pouvoir de M de 
Talleyrand, et que tout ceci se rapporte à lui et à son 
influence. Cette aiFaire est une chose importante dans la 
Révolution française. 

Hoche repartit presque aussitôt de Paris; son cœur 
était profondément ulcéré. Il avait vu la turpitude du 
Directoire, toute l'horreur de sa politique, et il vit en 
même temps que ce même Directoire, qui l'avait mis en 
avant, retirait le bras qui lui avait montré le chemin... 

De retour à son armée pour l'anniversaire du 10 août , 
il donna une fête, comme cela se faisait alors (23 ther^ 
midor an V). Voici son discours : 

TOMI VI. 7 
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éloigné depuis ces troubles ; cep^iidant il ne put 
enfin s'y refoser , et il y alla. Le snjet apparent 

« Amis, je ne dois plus vous le dissimuler, Toasne 
devez pas encore vous dessaisir de ces armes terribles 
avec lesquelles vous avez tant de fois fixé la TÎctoire; 
avant de le faire, peut-être aurons-nous à assurer la 
tranquillité de Tîntérieur, que des fanatiques, que des 
rebelles auxlois républicaines osent troubler ? » 

Voici les toasts du banquet civique que donna le géné- 
ral en chef aux autorités et à son armée : 

Le grénéral Ney : Au maintien de la République f 
Grands politiques de Clichy, daigne% ne pas nous for- 
cer è faire sonner la charge. 

Le général Cher in * : Aux membres du Gouvernement 
qui feront respecter la République ! 

tJn chef d* escadron : Aux patriotes des Cinq-Cents! 

Un commissaire des guerres : A la coalition légitime 
de V armée d'Italie et de l'armée de Sambre-et-Meuse ! 

On fit des couplets satiriques qui circulèrent dans Par- 
mée , qui avaient pour titre : Hommage de V armée de 
Sambre-et-Meuse au club de Clichy,,. 

Le général Willot monta à la tribune et dit : 

« Je ne crains pas qu'un nouveau César"** passe le Ru- 
bicon; le héros qui est maintenant aux lieux que César 
traversa pour marcher contre sa patrie y consolide la 
liberté des peuples au sein desquels la victoire l'a con- 

* Chef d'état-roajcr da général Hoche. C'était le fils da fameux gé* 
néalogiste, et il l'était lui-même. 
** Bonaparte. 
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H de fiiToriser la pétition d'un émigré , mais œ 
ttait qu'an prétexte. Elle aborda la question et 
. à Thibaudeau qu'il devait se lier d'opinion et 
ntérêt avec Benjamin Constant. Thibaudeau 
son te lui-même qu'il est des antipathies qu'on 

peutTaincre, et qu'il en était là pour Benjamin 
Datant ; mais il ajoute aussi qu'il yit aussitôt 

de TaJleyrand derrière le rideau tiré pour 
sfaer l'action qui se préparait. Les acteurs n'é- 
ent pas encore prêts. 

Thibaudeau avait trop suivi M. de Talleyrand 
ns la Kévolution pour croire à son républica- 
tme; il Y avait dans cet homme une double et 
pie enveloppe qui repoussait tout regard inves- 
ateur : cette figure pâle^ ce sourire moqueur et 
)id^ cette raillerie muette^ étaient insupportables 
la homme franc et naturel comme Thibaudeau. 

it. Mais Marius * peut arriver aux portes de Rome , et 
idîgner de ce que les sénateurs délibèrent. Dans cette 
eonstance, je suppose qu'un.^ lieutenant fidèle*'^ ar- 
e le nouveau Marins aux limites constitutionnelles'^^^ 
Oîrectoire pourra donc destituer le lieutenant fidèle (^ 
mr le passage aux factieux ! » 



Boche. 

L» lientonant fiddle, c'est Pichegra. 

* La C«iMtitation arait ordonné qu'il serait tracé un rayon autour 

^ris que les troupes méuis de la République ne pourraient pas frau- 

'. Cétait l'article 69 de la Constitution qui le fixait. 
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Maïs comme les circonstances étaient imminentes , 
il surmonta sa répugnance et consentit à se trou- 
ver avec toute cette ^vant^garde du Directoire. Il 
était , lui aussi^ un général du camp ennemi, et il 
jouait son jeu en agissant ainsi. 

Ce fut dans un diner , chez madame de Staël. 
Thibaudeau s'attendait à trouver M. de Talley- 
rand , mais il ne vit que trois couverts. .. 

— Allons , se dit-il , voilà une de ces attaques 
auxquelles je dois m'attendre , maintenant que 
la guerre est au moment de se déclarer entre 
nous.... 

Il trouva madame de Staêl^ en effet, toute seule 
avec Benjamin Constant. Le dernier fut gai ^ et l'on 
n'y dit pas un mot de politique. Madame de Staël 
connaissait l'homme à qui elle avait affaire, et elle 
savait »qu'il serait accessible à tout le charme de 
son esprit ; aussi déploya -t-elle toutes ses ressour- 
ces et fut-elle charmante. Mais aussitôt que les 
trois convives furent entrés dans le salon et qu'on 
eut pris le café , madame de Staël changea de 
propos et d'attitude. Benjamin Constant devint 
aussitôt tranchant et dogmatique, et la scène 
changea... 

— Enfin, lui dit madame de Staël, que comptez- 
vous faire si vous ne vous ralliez pas au Direc- 
toire ? 
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THIBàUDEAU . 

Mab pour me rallier à lui , il faudrait TaToir 
abandonné} c'est ce que je ne ferai que le jour où 
il ne marchera plus du tout dans des Toies consti- 
tutionnelles. 

BEIfJAMIX GOIfSTAirT. 

Mais TOUS ne pouvez nier que tous ne soyez 
dans une route opposante au Gouvernement ? 

THlBAUDEAUj souriant. 

Vous qui avez fait un si bel ouvrage (t) sur la né- 
cessité de se rallier à notre gouvernement ^ vous 
conviendrez en même temps qu'il faut aussi que ce 
gouvernement marche lui-même dans la route con- 
stitutionnelle. 

BElf JAMIN GONSTAIIT. 

Et je viens d'en terminer un autre , comme vous 
savex^ sur les réactions politiques. 

(i) Benjamin Ckinstant a publié en Tan IV un ouvrage 
sur le Gouyemement français, et la nécessité de s'y ral- 
lier. Celui sur les Réactions politiques ^arui un an plus 

tard , en Tan V. 

7. 
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THIBAITDBâO ^ fooriant. 

Je connais lear danger : aussi est-oe ponr cette 
raison qoe je m'y oppose de toutes les forces que 
je puis réunir en moi. 

fflA.DA.MB DB STAËL. 

Vous ne les réunirez pas en assez grand nom- 
bre, car elles sont plus fortes que vo^us dans le 
camp ennemi. 

THIBAUDEAU , toujours calme et souriant. 

Lequel? 

HADAMB DB STABL. 

Vous raillez! en est-il un autre que celui formé 
par les Clichiens? 

BBirjAMIIf GOICSTAIfT. 

Ils sont cent quatre-Tingt^dix pour la royauté 
dans les Conseils. 

THIBAUDEAU, avec dignité 
Je ne le crois pas. 
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HADASE DE 8TÂEL. 

Gela est positif. 

THIBAUDEAU. 

Gela m'afiligerait alors profondément , mais ne 
me ferait pas changer d'avis... car... je ne crois pas 
que le Directoire veuille véritablement accueillir 
les constitutionnels. 

mADAME DE STAËL. 

Ecoutez^ je sais avec certitude que le Conseil 
des Anciens veut se transporter à Rouen pour être 
plus près du théâtre de la guerre de la chouannerie; 
le Directoire restant ici , il gardera avec lui cent 
trente députés fidèles ; le reste a prêté serment de 
rétablir le prétendant sur le trône. 

BEI! JAntIf COlfSTAÏTT. 

Le Directoire doit être désormais le point de 
ralliement des républicains; il ne peut compter 
que sur eux ; il ne peut même attendre à l'année 
prochaine. Savez-vous ce qu'a répondu Portalis , 
avec son accent provençal ? On lui demandait s'il 
voulait garantir le Directoire de l'échafaud pour 
l'année suivante; il répondit franchement: «Non.» 
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Il faut dono former une majorité républicaine ; 
ralliez-vous avec tos amis, Chazel, Chénier, Jeaa 
Debry; vous pouvez donner la majorité^ donner 
la au Directoire. 

THIBAUDEAU. 

Je ne puis nierqu'il n'y ai t un parti royaliste dans 
les Conseils; mais je repousse même la pensée qu'il 
soit en majorité , et vous-même ne le pouvez croire. 
Si cette majorité existe , comment espérer en for- 
mer une autre républicaine? Nous ne parlons plus 
comme en 93 et en l'an 111 ; mais les temps sont 
changés aussi , et les habitudes révolutionnaires 
doivent insensiblement céder au régime constitu- 
tionnel. Et lorsque nous nous y soumettons par 
lionneur, le Directoire demeure stationnaire et veut 
s'obstiner à ne pas faire un pas. C'est cette désu- 
nion qui fait croire à un parti royaliste. Mais croyez 
bien que les propriétaires^ classe importante dans 
l'Etat , n'en croient pas une parole. Que le Direc- 
toire donne franchement son adhésion à un plan de 
conduite concerté avec les constitutionnels^ je lui 
réponds d'avance d'une immense majorité dans les 
deux Conseils... Mais je ne me mets avec lui qu'à 
cette condition; j'aime mieux être victime de mon 
respect pour la constitution que de faire une 
lâcheté. Je ne me dissimule pas les dangers de ma 
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position : toutefois^ elle est la seale honorable. On 
peut nous décimer^ mais alors le Directoire portera 
un coup mortel à lui-même et à la République (t). 

MADAMB DB STAËL. 

Mais si les Conseils et la majorité transportent 
leur séance hors de Paris ^ que ferez-Tous? 

THIBAUDEAU. 

Je suivrai la majorité. 

MADAME DB STAËL. 

£t si cette majorité arbore le drapeau blanc ? 

THIBAUDEAU. 

Je me réunirai aux députés fidèles. 

BE9JAM15 COirSTAllT , sèchement. 
Ds ne TOUS recevront plus. 

THIBAUDEAU. 

Je saurai mourir. 

Telle fut la première entrevue entre Benjamin 

(i) Propres paroles de Thibaudeau. 
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Constant et Thibaudeaa, qu'on regardait avec 
raison comme l'an des membres les pins influents 
des Conseils. M. de Talleyrand fut instruit de œ 

résultat^ et voulut alors faire par lui-même. Il 
dit à Benjamin Constant de donner à diner à 
Thibaudeau , à Jean Debry (i) et à Riouffe. Thi- 

(i) Jean Debry, dont il est souvent question dans cet 
article est un homme dont le Directoire savait apprécier 
les talents, et qu'il voulait rattacher à lui. Député de 
FAisne à P Assemblée Législative, il eut une carrière 
parlementaire très-importante ; ce fut lui qui fit déchoir 
Louis XYIII de son droit à la régence, et qui fit pronon- 
cer l'accusation contre les princes émigrés. En général, 
il était fort exagéré et fort peu tolérant , mais d'un répu- 
blicanisme dont nous n'avons aucune idée aujourd'hui : 
ainsi ce fut lui qui fit décréter que toujours on jouerait la 
Marseillaise à la garde montante. Il était très-exalté , 
mais vrai, et cette certitude donnait une grande autorité 
au député qui siégeait souvent entre deux faux frères ; il 
était admirable pour le général Bonaparte , qu'il véné- 
rait. Je crois bien que M. de Talleyrand ne l'aimait guère, 
Jean Dcbry. 

Nommé ministre de la République, au congrès de 
Rastadt , il partit avec Bonnier et Robcrtjeot. Arrivé'à 
Rastadt , il fit tout ce qu'il put pour maintenir la digaité 
de la République ; et, pour se livrer plus tranquillement 
aux fonctions nouvelles qu'il avait adoptc^es, il envoya sa 
démission de député au Conseil. C'était un républicain 
trop zélé , peut-être : voilà son seul défaut. On sait quel 
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ndeau y espérant toujours ramener le Directoire 
le meilleurs sentimenls^ accepta, et détermina 
I collègues à suivre son exemple. Jean Debry , 

t le sort des plénipotentiaires de Rastadt... il y a un voile 
r cette sanglante catastrophe . que la main du temps 
ilèvera peut-être , mais qui ne Test aujourd'hui qu'à 
mi. Assassinés tous trois par les hussards Szeklcrs 
argés de les escorter, Jean Debry fut le seul qui 
happa. Cétait la nuit; il essaya de fuir, couvert de 
esfures, transi de froid, troublé par la crainte de voir 
renir ses meurtriers; le malheureux se traîna de buis- 
D eo buisson jusqu'à une maison hospitalière où il fut 
ga. Sa convalescence fut longue; le jour oii il rentra 
us l'assemblée, l'émotion fut au comble... Il avait en- 
re le bras en écharpe, il était pâle; et puis, en revoyant 
s collègues, ils lui rappelaient les deux victimes qui 
aient tombées avec lui, mais pour ne pas se relever... 
firononça uu discours à la suite duquel il fut couvert 
applaudissements... sa dernière phrase fut oratoire, elle 
leva les acclamations. 

— Vengeance contre l'Autriche î s'écria-t-ll avec cette 
lissancc d'émotion qu'il avait au dernier degré... On lui 
pondit par un autre cri formé par cinq cents voix !... 
Les fauteuils des deux autres plénipotentiaires ne furent 
mais occupés; on jeta sur eux un crêpe noir, au travers 
iquel on voyait leurs noms entourés d'une couronne 
rîquc.Et lorsque dans quelque cérémonie on procédait 
l'appel nominal , le député le plus voisin da fauteuil 
pondait : « Mort assassiné au congrès de Eastadi. » 
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surtout^ ne voulait pas aller chez Benjamin Cons- 
tant. 

— Pourquoi se méle-t*il de nos affaires? disait 
Jean Debry ; je ne l'aime pas. Quant à Talley- 
rand !... celui-là !... 

£til faisait des signes qui donnaient la traduc- 
tion de ce qu'il ne disait pas. 

Le diner eut lieu. Le soir, M. de Talleyrand Tint 
comme pour faire une TÎsite ; la finesse de son 
jugement Payait averti que probalement ses char- 
gés d'affaires ne s'acquittaient pas bien de leur 
mission. 

— Puisque vous acceptez aussi souvent chez mes 
amis , dit M. de Talleyrand à Thibaudeau , vous 
ne pouvez me refuser moi-même pour un jour de 
cette semaine. 

Thibaudeau accepta d'autant plus volontiers , 
que ce jour- là l'affaire avait été plutôt éloignée 
qu'attaquée. M. de Talleyrand voulut avoir l'hon- 
neur de la capitulation de la place y après avoir 
fait battre en brèche par les autres. 

Le diner eut lieu le 28 thermidor. On voit que 
les événemens marchaient vite , et que le coup 
d'Etat devenait urgent. 

Les convives étaient peu nombreux, et cette 
fois madame de Staël n'y était pas ] il y avait Jean 
Debry, Riouffe, Poulain Grandpré et Thibaudeau. 
M. de Talleyrand alla d'abord au but ^ il a toujours 
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nne de ces franchises attrapantes qui sont bien 
sabtiles : il ne dissimula aucunement à Thibau- 
deau l'importance qu'il attachait à la réunion de 
son parti et de lui au Directoire, et finit sa très- 
courte allocution parla demande formelle de cette 
réunion. 

THIBAT7DEAU. 

Mais je ne suis pas seul. 

M. DE TALLETRAND. 

Yojus êtes fort important, et chacun le sait. De- 
mandez au député Poulain-Grandpré ce qu'il en 
pense. 

P0T7LAIN-GRANDPRÉ. 

Vraiment^ je le crois bien! ( Tirant un grand 
papier de sa poche). Voici la liste , jour par jour , 
des discussions importantes dans lesquelles le ci- 
toyen Thibaudeau a parlé (i)... Sur douze^ il a en- 
traîné la majorité onze fois. 

M. deTalleyrand sourit; il croyait être, sûr que 
la flatterie avait été à son but. Le fait est qu'elle 
était adroite. 

(i) Cette liste était depuis le 1^*^ prairial , c'est-à-dire 
deux mois et demi. 

TOHK Ti. s 
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BEITJAMIIC GONSTAUT. 

Vous ayez entendu madame de Staël l'autre 
jour, mon cher député; eh bien ! elle est parfaite- 
ment instruite, et la majorité royaliste est telle 
qu'elle nous l'a dit. 

THIBAUDEAtJ. 

Oui , je sais que la conspiration royaliste n'est 
que trop flagrante!... Je ne le sais que trop , tous 
dis-je ! 

M. DE TALLEYRAND. 

Eh Lien î lorsque tous pouTez arrêter le mal , 
TOU8,Tousy refusez!... Étrange aveuglement!... 

. THIBAUDEAU. 

Ecoutez, nous sommes d'accord sur plusieurs 
points, mais il en est sur lesquels nous ne nous 
entendons plus. 

RIOUFFE. 

L'intégralité de la constitution conserTée ; hors 
de là, point de salut pour la République. 

M. DE TALLEYRAIÎD. 

Qui parle de la Tioler ? 
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rtULS DBBRT. 

Tout ce que nous voyons , tout ce que nous en- 
tendons, prend une toîx pour nous le dire... Mom 
collègue a exprimé ma pensée , et je répète après 
lui : Intégralité de la constitution. 

M. DE TALLETR\ND. 

Je m'y engage au nom du Directoire ; lui-même 
ne Tcut que la constitution. Nous sommes donc 
d'accord. 

THIBÂ.UDEAU. 

Je ne le crois pas, car il nous faut une garantie 
pour l'ayenir -, et qui nous la donnera ? 

BEIfJAMITT GOITSTANT. 

Le GouTcmement a fait de grandes fautes , on 
ne le peut nier; mais les récriminations aigrissent 
au lieu de fermer la blessure. Laissons donc tout 
le passé et même l'avenir , pour ne nous occuper 
que du présent... 

JEAIf DEBET , souriant. 

Le présent et l'avenir se tiennent de trop près 
pour les séparer. 
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M. DE TALLETEAITD. 

Toat ira bien , si Thibaudeau ne veat pas faire 
le rapport sur le dernier message (i) du Directoire^ 
à moins que ce ne soit pour passer à l'ordre du 
jour... Voilà tout ce qu'on lui demande. 

THIBAUDEAU. 

Je jie le puis pas. Ce serait nous faire à uous- 
mèmes une blessure mortelle. 

BEICJAMIN-GOirSTAITT. 

En quoi et comment ? 

THIBAUDEAU. 

Parce qu'en passant à l'ordre du jour , ce serait 
reconnaître à Tarmée un pouvoir qu'elle n'a pas ^ 
ce serait introduire la tyrannie militaire, et nous 
ne la Toulons pas. 

POULAIN-GRAICOPRÉ. 

Mais pourtant je ne vois rien... 

THIBAUDEAU, avec dignité. 

Plus un mot , je tous prie , sur ce sujet... Le 

.(i) Blessage qui faisait part de tontes les adresses des 
différents corps d'armée au Directoire. 
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Corps-Législatif s'arilirait à jamais en passant à 
l'ordre du j car. 

M. de Talleyrand se leva alors avec une sorte 
d'impatience... Il venait de voir qu'il n'y avait 
rien à faire avec des hommes qui exigeaient une 
pensée formulée clairement: aussi cette confé- 
rence ne produisit-elle aucun résultat , non plus 
que les deux précédentes. Il était évident que 
M. de Talleyrand et son con^etVavaient une arrière 
pensée qu'ils n'osaient pas dire. 

Quelques jours après, Augereau fut nommé com- 
mandant de la 17^ division (i) militaire: c'étaitune 
déclaration de guerre , et ce qui se passa immé- 
diatement le prouva plus que tout. Dix-sept piè- 
ces de canon arrivèrent à Paris du parc d'artille- 
rie de Meudon ; la garnison fut augmentée. Les 
Conseils alarmés envoyèrent chez le ministre de 
la guerre Schérer ; les envoyés y trouvèrent Au- 
gereau , qui , avec la même impudence que lors- 
qu'il trahit plus tard Thomme qu'il avait juré de 
servir^ dit qu'il répondait des Conseils sur sa tête. 

Ceux qui se rappellent cette époque ne peuvent 
lui trouver de point de comparaison avec rien 
dans l'histoire. Il y a une confusion de toutes cho- 
ses qui fuit frémir et reculer devant cet abime où 

(i) La division militaire de Paris était la \1^ k cette 
é|>oque. 

8. 
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tout oe qui avait encore quelque renom et quel- 
que peu d'honneur allait s'engloutir... 

C'est au milieu de cette tourmente qu'c^n attei- 
gnit le 16 fructidor. M. de Talleyrànd était non- 
seulement le guide du Directoire alors , mais il 
était y parmi les ministres, le seul bien capable de 
remuer ce grand colosse de l'État dans des oir- 
constances aussi critiques. Schérer , qui était mi- 
nistre de la Guerre et braye homme , quoi qu'on 
en ait dit, invita Thibaudeau à dîner avec plu- 
sieurs généraux , comme on l'a vu plus haut ; 
Schérer était son ami. Thibaudeau lui dit : 

— Teniez un dernier effort; les constitution- 
nels sont au Directoire; s'il le veut , un mot de 
certitude, et tout est dit. 

Schérer demanda sa voiture , et fut au Petit- 
Luxembourg... Thibaudeau attendit sa réponse au 
ministère même... Il revint bientôt... Il n'y avait 
plus d'espoir... La République allait subir son der- 
nier supplice. 

Le lendemain, on fit courir une liste de soixan- 
te-quinze députés qu'on disait arrêtés... C'était 
faux. Mais quelle agitation, et en même temps 
quelle stupeur ! ... Barras envoya plusieurs de ses 
aides de camp chez les femmes de sa connaissance, 
pour les prévenir qu'une révolution pouvait avoir 
lieu, et qu'il leur conseillait de quitter Paris... 
Madame Tallien, qu^on gavait être delà société 
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iaiimede Barras se préparait en effet au départ^ ee 
qui augmentait l'inquiétade des Parisiens. 

Maintenant deux mots sur l'état dés affaires , à 
ce moment sisingalièrement entouré d'événements 
incohérents. 

Le Directoire, composé de cinq directeurs, ayait 
dans son sein une scission ; trois membres contre 
deux : Barthélémy et Carnet étaient pour les Con-* 
seils représentatifs^ Barras, Rewbell et Laréreil- 
lère pour eux-mêmes. 

Dans les Conseils, il y avait un nombreux parti 
royaliste, un parti purement républicain, et un 
autre républicain aussi , mais seulement consti- 
iationnel : c'était le plus nombreux. 

Tous ces partis étaient en présence , et le mo- 
ment où la lutte devait s'engager était paiement 
redouté : on se rappelait le 10 août , le 2 septem- 
bre , le i^' prairial , le 13 vendémiaire , et ces 
souTcnirs'là n'étaient pas faits pour rassurer. 

Voilà l'état des choses que M. de Talleyrand 
était appelé à diriger. 11 s'en tira comme un homme 
de caractère ferme et entreprenant l'aurait fait. 
C'était pourtant unebizarre combinaison que celle 
de tous ces partis se combattant les uns les autres, 
avec des armes qui n'étaient pas faites pour eux. 
Le parti républicam était contraint de désavouer 
ses propres principes , parce qu'on les tournait 
contre lui. Les royalistes , voulant abattre le Di- 
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rectoire par tous les moyens possibles y deman- 
daient la. liberté de la presse pour Tattaquer dans 
des journaux^ la liberté de tirer le canon t>our le 
pointer sur le Luxembourg. C'était une sitaation 
bizarre, comme on le yoit, que celle de la France 
dans un tel moment. Cela prouve , au reste , qu'on 
ne peut bien juger un parti sur ses Traies opinions 
que lorsqu'il (i) est le plus fort et libre de les pro- 
fesser. 

Le 17 au matin, Boissy-d'Anglas reçut une 
lettre de madame de Staël , qui lui disait d'avoir 
confiance dans la personne qui lui remettrait 
ce billet , qu'elle le priait , an reste , de brûler... 
Boissy-d'Anglas fit entrer le messager ; c'était un 
bomme s'exprimant fort bien , qui lui dit , aprës 
avoir regardé si personne ne l'écoutait , que ma- 
dame de Staël quittait Paris , parce qu'il y aurait 
du mouvement d'ici à vingt-quatre heures ; qu'il 

(i) Une aatre circonstance assez bizarre prouve l'«sprit 
de vertige qui jamais ne quitte les partis politiques!... 
Croirait-on que deux jours avant le 18 fructidor, ils 
avaient tellement les yeux fascinés dans le parti de Cli- 
chy, qu'ils parlaient d'organiser une police ? Un nommé 
Dossonville , homme du métier et employé par Rovère , 
leur avait présenté un plan. La dépense devait s'élever à 
50)000 fr. , et comme ils ne voulaient pas demander cette 
somme aux Conseils , ils s'arrangèrent pour l'avoir par 
quart et par cotisation. C'était à faire pitié ! 
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prit donc garde à lui y et que surtout elle le priait 
eo grâce de brûler les lettres qu'il avait d'elle. 

Or , saTez-vous ce que c'était que ces lettres ? 
Des lettres relatives au retour de M. de Talleyrand 

en France et à sa nomination au ministère Ces 

lettres, dans lesquelles madame deStaël s'épanchait 
beaucoup, pouyaientla perdre si le Directoire s'était 
emparé des papiers de Boissy-d'Ânglas ; elle y par* 
lait du Directoire d'une manière que sûrement il 
n'auraitpardonnéenien masse ni personnellement : 
tout cela relativement à la nomination de Tal- 
leyrand , qu'elle leur donnait comme une bonne 
à des enfants au maillot... Et ce n'eût été que peu 
de chose encore si elle ne les avait traités que d'In- 
capables. Quant à madame de Staël , elle avait 
quitté sa maison. Pourquoi? Je l'ignore, car enfin 
c'était elle , ou son parti, du moins, qui ordonnait 
le pas de charge. 

Pichegru était alors président du Conseil des 
Cinq-Cents. Cet homme , dont le nom a fatigué 
la France et l'Europe, est peut-être une des plus 
grandes nullités qu'il y ait eu dans notre Révo- 
lution. 

Son caractère n'eut jamais rien de complète- 
ment honorable^ officier d'artillerie, et au service, 
au moment delà Révolution . au lieu d'émigrer , 
si ses opinions n'étaient pas d'accord avec l'ordre 
des choses , il demeura en France. Robespierre, à 
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qui il était gugpeot , lat aux Jacobins des lettre» 
interceptées qui le compromettaient. Il était alors 
à l'armée ; il écrivit après la bataille d'Haguenau, 
au club des Jacobins , que désormais il prendrait 
pour cri de ralliement : F'ive Ut République î vive 
Im Montagne / — Enfin il en fit tant que Couot 
s'HsiBOis fit son éloge à ces mêmes Jacobins ! £n 
effet , il y aTait de quoi le louer t.. . car un jour il 
écriTit à la Convention , étant alors commandant 
en chef de l'armée du Nord, qu'il venait de dé- 
truire un corps d'émigrés, qu'il Vayaïiexiertniné,»» 
« Soixante-neuf hommes ont échappé à notre ca- 
non, ajoutait-il ; mais ils ont été faits prisonniers , 
et ils vont périr tous du dernier supplice (t). » 
- Ce qui fut fait. 

Plus lard, après la conquête de la Hollande , il 
Tint à Paris. Il y avait à cette époque des troubles 
assez sérieux ; au i^'* prairial , il fut nommé com- 
mandant-général de Paris pendant sa mise en état 
de siège , car il ne faut pas croire que nous ayons' 
commencé en 1 832 j et les rép ublicains, qui criaient 
si haut alors, auraient dû savoir que la République 
de 1795 en faisait tout autant : le pouvoir qui se 
défend quand on l'attaque est le même partout et 
en tout temps (2). 

(1) Voir le Moniteur; à cette époque, il était vrai. 

(2) C'est, au reste, un fait digne de remarque , que la 
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Quoi qa*il en soit, Pichegru se conduisit comme 
an digne mandataire de la Convention, qui n'était 
pas autant mère du peuple qu'on le croit; il mar- 
cha contre la section de la Cité et celle des Quin- 
me-Yingts ; partout il dissipa des rassemblements 
de femmes , et s'acquitta enfin à meryeille de son 
rôle de commandant. Il écrivit à la Convention que 
ses ordres étaient exécutés. La Convention lui fit 
des compliments , et le résultat de tout cela fut 
qu'il demanda à retourner à l'armée , ce qui lui 
fut accordé. Mais cet homme ne pouvait pas vivre 
un mois sans être accusé; il vint des adresses à la 
Convention contre lui ; Moreau , qui plus tard de- 
vait conspirer avec Pichegru , et qui travaillait 
peut-être déjà à la besogne de 1814, le justifia de- 
vant la Convention. Cependant les comités conser- 
vèrent des doutes , et on Tenvoya en Suède comme 
ambassadeur. Nommé ensuite député de l'Àube au 
Conseil des Cinq-Cents , il revint en France et sié- 
gea dans l'fissemblée. Lorsqueson nom fut appelé, 
il fut applaudi assez vivement ; bientôt après il 
fyi élu président , et c'est ainsi que le trouva le 
18 fructidor. 



profonde ignorance delà génération actuelle de Phistoire 
véritable de la Révolution ; il y a même un côté ridicule 
à cette ignorance. C'est pourtant comme étude qu'il fau- 
drait connaître cette époque. 
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Si Pichegru eût été, non pas un homme de génie, 
mais un homme supérieur à Âugereau , qui était 
bien certainement le plus nul qu'on pût rencon- 
trer, le Directoire était perdu au 18 fructidor. 
Mais il se borna à faire d'avance un beau plan 
pour rétablir la garde nationale... la chose était 
stnpide. Avant que le projet fût adopté , que la loi 
eût passé , que tout fût en ordre , il aurait eu le 
temps d'aller et de revenir de Sinnamary à Paris. 
Il n'eut enfin aucuue prévoyance dans cette cir- 
constance majeure qui devait influer sur la desti- 
née à venir de la France. 

A propos de cette garde nationale, j'ai déjà dit 
ce que Bernadette écrivait à Bonaparte le 15 fruc- 
tidor : 

« Malgré les tentatives de Pichegru et compa- 
gnie , la garde nationale ne s'organise pas... Je 
vous envoie un précis de la vie de Pichegru. » 

On voit que déjà à celte époque Pichegru était 
noté par les républicains. 

Le 17^ à la réunion des députés pour la séance 
des commissions des inspecteurs, ils étaient nom- 
breux ; l'agitation était extrême. On redoutait tout, 
sans aller au devant de rien. J'avais diné dans le 
Marais, rue desTrois-Pavillons, chez madame de 
Saint-Mesmes , une de nos amies ; le soir, lorsqu'on 
vint me chercher , quoique celte partie de Paris 
que j'avais besoin de traverser pour revenir chei 
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mère , rue Sainte-rCroix , ne fût le théâtre 
acan trouble^ cependant on yoyait qu'il se pré- 
dit une scène tragique et sérieuse. On parlait 
canons amenés du parc d'artillerie de Meudon^ 
îhacnn y serappelantlacannonadedu Idyeadé- 

lire^ tremblait pour soi et les siens La nuit 

terrible ; le silence de mort qui régna dans la 
le ëlait peut-être encore plus effrayant que le 
lit de la fusillade , car on savait qu'un grand 
e d'iniquité s'accomplissait dans l'ombre... £t 
ornent se jouait ce drame important dans le- 
3I la nation avait le premier rôle? De toutes les 
nés de la Révolution, le 18 fructidor est 
it-ètre celle qui m'a le plus vivement impres- 
anée. 

^'agitation était à son comble y comme je l'ai 
. M. de Talleyrand , qui conduisait toute cette 
mde affaire , riait pendant ce même temps de 
qui se passait , car il en était informé heure par 
ire^ et plusieurs fois il fit parvenir de faux avis 
L députés pour les effrayer davantage.... ils ne 
aient que trop!... On vint dire dans le Conseil 
t Cinq-Cents que le Ministère de la Police était 
iminé , quel'Etat-Major de la place Tétait aussi, 
lueces deux maisons avaient plus de deux cents 
tnres autour d'elles. On y envoya... il n'y avait 
I nne bougie , pas un fiacre ; mais la terreur 
it au plus haut degré dans le Corps-Législatif. 

TOHK Ti. 9 
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A minuit et demi , M. Cardounel , que nous avons 
vu HÏ brave depuis sous la Restauration , niais qui 
alors ne Tétait guère , arriva dans la salle saisi de 
la plus burlesque terreur. Il était pâle , effaré , 
ayant depx collègues aussi pâles que lui de chaque 
côté de sa personne; mais ^malgré la peur^ ils 
avaient tous trois de grands sabres qui trainaiept 
par terre et dont le bruit leur faisait peur... Cette 
peur qui les possédait était si violente qu'elle 
exerça un effet magnétique sur toute rAssemblée^ 
il semblait qu'elle formulait en réalité le péril pour 
tous... Ils demeurèrent immobiles. M. Gardonnel 
était dans un état violent. 

— Nous sommes perdus , dit-il d'une voix ti^m - 
blante ; un bomme sûr vient de m'éveiller en me 
disant que moi et mes collègues nous allions être 
arrêtés... que six cents personnes étaient désignées 
pour être égorgées ! . . . 

£t le malheureux tombe sans force sur une 
cbaise. L'effet de cet avertissement vague et donné 
par un homme que la peur mettait évidemment 
en délire fut cependant d'achever la dépioralisa- 
tion complète de T Assemblée. En révolution y le 
parti qui délibère plus d'un quart d'heure lorsqu'il 
est attaqué , est perdu... 

Ceci se passa le 16 fructidor. Ce fut le même 
soir que Thibaudeau écrivait ces belles paroles : 

c< Jl n'y a plus que mort et avilissement ; que 
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faire? Rien; lé crime triomphe. Hépublicains 
rertaeax , enveloppez- vous !... » 

Le résultat de ces tristes journées^ tombeau de 
la République , fut, comme ou le sait , la mutila- 
tion de l'Assemblée... Pichegru , accusé véhémen- 
Lenient, ne répondit que par des déclamations va^ 
^aes lorsqu'il fallait des faits,,. Toutes les fois que 
M. de Talleyrand , tout en jouant au whist , ou 
bien au piquet, ou encore au cj*eps, qu'il aitnait 
fort à cette époque , recevait une des fréquentes 
nouvelles qui lui étaient apportées de quart d'heure 
en quart d'heure^ il souriait sans pader. Il avait si 
bien prévu ce qui arrivait j il avait joué contre 
des hommes qu'il connaissait. 

Onsaitcômment Augereau fit le gendarme cette 
nuit du 17 au 18 fructidor , et comment il arrêta 
Pichegtu en lui mettant exactement la main sur 
le' collet l,,, Pichegru était traitre à la patrie ce 
jour 'là, c'est un fait positif; mais sa conduite 
n'excuse pas celle d'Augereau ; quelle action ! Car 
eiifinla gloire de Pichegru, effacée par sa conduite 
ultérieure , tte l'était pas encore, et son auréole 
aurait dû être respectée par un frère d'armes. Et 
puis la représentation nationale le mettait à l'abri, 
sinon d'une enquête, au moins d'une violence... 

Une circonstance que j'ai omise dans le Salon 
de Barras, et qui pourtant est assez extraordihaire, 
c'est que, le 18 fructidor, Barras fat /{ot pendant 



96 8AL09 DE M. DB TALLBTRA5D. 

vingt-quatre heures. On prétend que M. de Tal~ 
leyrand lui conseilla de retenir le pouvoir que 
cette dictature passagère lui avait mis dans les 
mains ^ mais il n'osa pas. Le fait est que Laréveil- 
lère-Lëpaux^ honnête homme , quoique théophi- 
lanthrope, avait fui la séance des délibérations cet 
jour-là... que Rewbell avait la tête perdue et vou- 
lait des choses que probablement Barras ne vou- 
lait pas, parce qu'on le gardait à vue dans son ap- 
partement. Quant aux deux autres , Carnot et 
Barthélémy , ils étaient désignés tous deux pour 
être fruciidorisés y comme on le disait alors... 
Barras était donc parfaitement le maître... Quel- 
ques jours avant le 18 , dînant chez M. de Tal— 
leyrand, celui-ci lui parla, non pas avec franchise, 
cela ne lui arrive jamais, mais avec cette con- 
fiance de Robert Macaire à Bertrand qui sait 
qu'on s'attend à ce qu'il va dire , et agit en consé- 
quence. 

Paris entendit un coup de canon , car ce fut 
avec un seul coup de canon , encore tiré à poudre, 
que le Directoire fut quitte (et les Parisiens aussi ) 
delà révolution si importante du 18 fructidor... 
Une partie de l'Assemblée fut exilée , déportée ; 
l'autre demeura cachée et revint peu à peu dans 
le lieu de ses séances. £n vérité , nous en venions 
à avoir des révolutions à ^ eau rose,.. Madame de 
G)igny disait à propos de cette dernière secousse : 
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— Voyez ce que c'est que d'avoir un homme 
bonne compagnie à la tète des affaires ! Voilà 
de Talleyrand qui mène la France comme son 
Dèse avec des mandements. Seulement c'est 
général y au lieu d'un grand-ricaire , qui les 
clame... 

l parait^ néanmoins^ qu'entre un coup de creps 
m robber de whist, M. de Talleyrand avait au- 
nent décidé du sort d'une partie des Conseils... 
aite^ comme sa nature n'était pas d'être cruel 
lemment y il se borna à conseiller l'exil pour 
X qui demeurèrent bravement à leur poste. Je 
Isque ce fut cette fois que Barrère fut condamné 
[ déportation , comme faisant partie de je ne 
quelle faction ; car , en vérité , ou s«'y perd ; 
l'étant pas arrivé à temps au lieu de l'embar • 
ïment, il demeura en Europe , et Ton dit assez 
isamment que c'était la première fois qu'il n'avait 
pris le vent. 

In fait assez curieux pour l'époque et le temps 
itivement à l'état de la société > c'est ce soin 
lutieux pour des gens qu'on envoie à Rochefort 
18 des CHARIOTS GRILLÉS commc des bètes féro- 
; ils vont ainsi ^ et puis ils ont pour gardien , 
ir geôlier, ou plutôt pour bourreau, un homme 
\i les manières brutales devinrent tellement in - 
irables à ses victimes qu'elles en poussèrent 
cris malgré la patience évangélique de la plu- 

9. 
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part d'entre elles... Le Directoire les entendit, et 
on rappela le général Bourreau , qu'on appelait 
le général Duiertre, 

Le 19 au matin , nous apprîmes, en nous ré-* 
Teillant, que. M. le marquis de Bouille, marchant 
contre nous , avait été arrêté; que Moreau accou- 
rait à marches forcées sur Paris pour soutenir les 
Clichiens; et que, de désespoir, Dumoùrier s'était 
jeté d'un quatrième étage sur le pavé. Du reste , 
aucune preuve de tout cela. 

Merlin de Douay et François de Neufbhâteau 
furent élus, le premier en remplacement de Bar- 
thélémy, le dernier à la place de Carnot , qui s'é- 
chappa. On prétend que les meneurs du jour , em- 
barrassés de ce qui pouvait survenir delà présence 
de Carnot , préférèrent le laisser aller. 

Le général Bonaparte avait de fréquentes rela- 
tions avec tout ce qui tenait au gouvernement 
d'alors. M. de Talleyrand avait eu par lui les pre- 
mières lueurs de cette conspiration de fructidor, 
dont la preuve avait été trouvée dans les papiers 
de M. d'Entraigues, à Venise, surtout une conver- 
sation de d'Ëntraigues et de Montgaillàrd(i) : cette 
pièce était accablante. 

(i) Cette pièce inculpait gravement Pichegru. Elle fut 
trouvée dans le portefeuille de d'Ëntraigues, ouvert en 
présence de Bonaparte et de Glarke, alors commissaire do 
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Le fait fest qtiele Directoire n'avait rien inventé ; 
senleinent il avait habilement joUé les cartes que 
le sort lui avait données. 

Au même moment , Moreau faisait une procla- 
mation à son armée ^ le 24 fructidor y où il disait, 
entre autres (i) phrases fort accablantes pour Piche- 
gru : 

H n'est que trop vrai que Pichegru la trahi îù 
confiance de la France entière. 

Une correspondance avec Condé , qui m'est 
tombée entre les mains, ne me laisse aucun douté 
iur cette trahison. 

Et sept ans plus tard, Moreau conspirait contre 
sa patrie aved ce même Pichegru !... Il contribuait 
à propager l'accusation d'un parti contre Napo- 
léon, eïi disant qu'il avait fait assassiner Pichegru.. 
Assassiner Pichegru , bon Dieu! et pourquoi?... 
était-il à craindre cet homme connu seulement par 

Directoire près l'armée d'Italie; Clatke, d'abord chargé 
de surveiller le général Bonaparte, et puis se dévoilant à 
lui et se donnant h Thommc dont le pouvoir était évident 
dans l'avenir, comme il fut ensuite à la Restauration, 
lorsque ce même homme alla mourir à Sainte-Hélène ! 

(l) Cette correspondance fut trouvée dans un fourgon 
da général Klinglin , saisi par nos troupes le 2 floréal 
an V; et Moreau la garda jusqu'au 24 fructidor, c est-à- 
dire quatre mois et demi après. Il parait que le Directoire 
croyait Moreau aussi coupable que les autres. 
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qaelques yictoires^ à une époque où nos soldats 
triomphaient seuls par la force et l'élan de leur 
patriotisme?... Il s'est tué parce qu'il a compris 
que la France , dans sa majorité , jetterait du mé- 
pris au traître qui , après avoir léché la griffe des 
tigres qui déchiraient les justes de la patrie , con- 
spirait dans ce même moment avec des hommes 
dont il faisait en même temps fusiller les manda- 
taires. Une conduite aussi douhle est indigne d'un 
homme d'honneur^ ayant du sang français dans 
les veines. 

Quoi qu'il en fût de toute cette afiFaire , il nous 
revenait à Paris que Bonaparte allait avoir une 
grande puissance, et que dans le salon de M. de Tal- 
leyrand on portait très-haut son mérite et ses ser* 
vices. Eu effet, le traité de Campo-Formio fut 
signé , et M. de Talleyrand en reçut le premier la 
nouvelle, comme cela était naturel. Lavalette, 
qui alors était à Paris , et avait conduit le 18 fruc- 
tidor avec Augereau (i), allait souvent chez M. de 

(i) Je ne connais rien de plus étrangement ridicule que 
toute la conduite d' Augereau alors, si ce n'est celle des 
directeurs, lorsque je pense que Ton a agité la question 
de savoir s'il ne remplacerait pas Carnot ou Barthélémy ! 
Augereau , qui , se trouvant à quelque temps de là à la 
présidence de ce même Conseil qu'il avait décimé , lors- 
qu'on apprit la démission de Bernadotte, et qu'on crai- 
gnit un coup d'État, s'écria : ce Ne vous rappelez-vous 
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Talleyrand ; celui>ci aimait l'esprit de Laralette^ 
sa manière de conter , sa parole comttie il faut , et 
une foule de choses en lui qui , au fait, rendaient 
sa société désirable. 

Lorsque la nouvelle du traité de Campo-Formio 
arriva à Paris, avec toute cette gloire dont la tète 
de Bonaparte était entourée, M. de Talleyrand le 
comprit, mais sans le dcTÎner entièrement toute- 
fois ; il vit un grand homme, mais il crut un peu 
trop peut-être à l'orgueil personnel, qui lui disait 
qu'il avait /b«V une partie de cette gloire; comme 
plus tard en eurent la pensée ceux qui le sui- 
vaient alors. 

Monge et Bertbier arrivèrent d'Italie, apportant 
le fameux traité qui donnait la paix à la France. 
M. de Talleyrand les invita souvent à diner chez 
lui, et les fit causer sur Bonaparte. Berthier par- 
lait volontiers, et ^ans entendre malice à la chose, 
et Monge, malgré sa science profonde, était sim- 
ple comme un enfant. M. de Talleyrand eut donc 
aussi beau jeu que possible pour les faire par- 
ler sur l'homme qu'il voulait connaître et ne 
connaissait encore d'aucune manière (i). Cette be- 

plus que je suis le même homme qu*au 18 fructidor? 
eh bien ! je tous préviens qu'il faudra faire tomber ma 
tète avant de toucher à mes collègues ! » Bavardage ! 
abus des mots ! 

(l) Ils ne s'étaient pas encore rencontrés j M. deXalley- 
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sogne , il était obligé de la faire k, lui fteal, car il 
n'avait pas dans sa maison une personne capable 
de l'aider ; il n'était pas marié, pour dire le mot, 
quoiqu'il y eût une femme dans la bergère, à la 
droite de la cheminée, et souyent à table vis-à-TÎ» 
de lui ; mais madame Grandt, qUi plus tard de- 
vint altesse sérénissime par la grâce de Dieu, oa 
à la grâce de Dieu, plutôt que de toute autre, ma- 
dame Grandt n'était pas de force à ce queM.de 
Talleyrand lui confiât la moindre mission. On sait 
bien qu'en 1802, l'ayant priée de parler à Denon 
de ses voyages, la pauvre femme le prit pour Ro- 
binson Crusoé, et lui demanda des nouvelles de 
Vendredi ; or, celte belle action, elle la fit en 1802, 
et l'on n'était alors qu'en 1797. 

Elle était bien belle alors madame Grandt. Je 
comprends que M. de Talleyrand l'ait aimée, quoi- 
qu'elle fût sotte ,et sotte à impatienter, commej'ai 
compris aussi que madame Grandt ait aimé M. de 
Talleyrand, quoiqu'il fût ëvêque ; car un évêque, 
ce n'est ni bien ni mal ; ce n'est ni une femme ni 
un homme, ce n'est rien pour l'amour. 

La maison de M. de Talleyrand fut quelque 
temps à se monter et à devenir sociable; mais une 
fois que le premier pas dans cette route fut fait, le 

rand était revenu d'Amérique après le départ de Bona- 
parte pour l'Italie. 
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reste alla tout seul. Madame de Staël ^ d'autres 
ÎBiiunes qui savaient causer^ entouraient M. de 
Talleyrand^ et lui épargnaient la peine de parler, 
^elques-unes de ses amies émigrées rentrèrent , 
rappelées par lui-même, lui^ qui naguère était 
proscrit I M. de Talleyrand aime sa maison , le 
ia$emeni; il aimç sans aucun doute ce que nous 
ippelons chez nous l'intérieur ; ce qui, pour le dire 
sn passant; dérange un peu ma confiance dans 
3^tte belle science qu'on appelle la phrénologiey 
sar M« de Talleyrand a, j'en suis sûre, les deux 
n^anes que Gall appelle attachement à fkabita- 
Han et à la sociabilité (i) ; de ces deux organes réu- 
nis, Gall faisait l'esprit patriotique. Je ne pro- 
nonce sur rien; je demande seulement si M. de 
Talleyrand est un patriote dans la yéri table accep- 
tion du mot? 

M. de Talleyrand aimait tout ce qui rappelait 
la cour; le Directoire en était idolâtre. Alors les 
jprands manteaux étaient dépliés, les chapeaux à 
la Henri IV sortaient de leur étui, et le Directoire 
ouait à la parade. Hélas ! c'était la principale oc- 
mpation de ce gouyernement, si misérable qu'on 
ne peut que le mépriser. On n'a pas de haine pour 
3e qui est si petit. 

(i) Ce que, pins tard, Spurzhcim a noininé kabitivité; 
barbarisme inulilt*. 



104 SALOU DB M. DB TALLETRA5D. 

En {ipprenant la iiouvelle de la paix de Campo- 
Formio, la joie fût universelle. Croira-t-on qu'an 
homme (v) osa proposer^ an milieu de eet enthou- 
siasme, d'accorder une indemnité pécuniaire au 
générai Bonaparte! mais les murmures universels^ 
non- seulement dans l'Assemblée, mais dans Parîs^ 
dans la France, prouvèrent qu'on était encore au 
temps où l'annonce d'une victoire faisait battre 
un cœur français et pleurer de joie. 

Un habitué du salon de M. de Talleyrand était 
Ghénier. Ce fut lui qui proposa et fit adopter le 
décret pour la rentrée et la radiation de M. de 
Talleyrand, el le rapport de l'acte d'accusation 
contre lui. Celui-ci n'avait pas oublié ce service, 
et puis l'esprit élevé de M. de Talleyrand avait su 
comprendre Chénier. Chénier était un républicain, 
qui jamais ne fut coupable d'aucun excès, et qui 



(l) Malibraii , député de l'Hérault au Conseil des Cinq- 
Cents; et il aimait le général Bonaparte!... il demanda 
en même temps pour lui qu'on donnât le nom de faubourgr 
d'Italie au faubourg Saint-Antoine. Cet homme, j'en suis 
siire, aurait aussi mal entendu l'honneur pour lui-même; 
je crois que ce Malibran est le beau-père de la fameuse 
madame Malibran. Comme il était familier de Barras^ on 
pensa que le Directoire, qui déjà craignait Bonaparte et 
le jugeait d'après lui, aurait voulu le déconsidérer dans 
ie cas où il aurait accepté. 
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en empêcha beaucoup (i). Mais une fois que l'opi* 
nion a pris une route fausse pour son jug^ement^ 
il est difficile de la faire revenir. Cest une chose 
étrange que notre nature française; nous sommes 
légers pour prendre parti contre un homme^ dès 
^'il estoëlèbreen quoi que ce soit, et nous sommes 
fixés dans notre pensée pour lui accorder ensuite 
la justice qui lui est due. 

Bonaparte était donc, comme je l'ai dit, le fa- 
Tori de monsieur de Talleyrand. Il dit à Chénier 
qu'il fallait faire quelque chose de remarquable 
pour l'arriTée du général Bonaparte, et Chénier 

(i) Chénier (Marie- Joseph) , qui fut à tort accusé de la 
mort de son frère , était un homme de honne foi, répu- 
blicain dans le cœur. Il a fait une foule de beaux traits, de 
choses utiles qu'on ignore, parce qu'on parle de lui sans 
rien approfondir ; mais il faut connaître Chénier, et savoir 
tout le bien qu'il fit et le mal qu'il empêcha. Ce fut lui 
qui fit décréter les écoles primaires. Aussitôt que la veuve 
d'an littérateur faisait entendre une parole de détresse , 
(3iénier montait à la tribune et demandait une pension 
pour elle ; s'occupant des arts, de la littérature, et d'une 
foule de choses toutes utiles à la science et au progrès. 
Les Clichiensont été rigoureux pour lui, parce qu'il fut 
sans pitié pour les excès de la Compagnie de Jésus et de 
leurs acolytes plus féroces que les monstres de 03. Le 
Moniteur de l'époque (et celui-là est vrai) est le livre 
où l'opinion devrait s'instruire avant de se formuler si 
violemment, 

TOBI VI. 10 
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fit le Chant du Retour,.. On le lut chet monsieur 
de Talleyrand^ qui aurait encore voulu plus de 
louanges pour le rainquetir... Et madame de 
Staël !... Ge n'est pas alors qu'elle le nommait Rû-- 
bespierrêà cheval J,.. Et le salon de monsieur de 
Talleyrand^ ce même salon qui^ plus tard^ retentit 
d'invectives contre le héros de la France et de pro- 
jets pour son abaissement et sa mort, ne répétait 
V alors que des paroles d'amour et de louanges! 
C'est qu'on ne le croyait pas si grand !... 

Enfin, le vainqueur de Lodi et d'Arcole, le paci- 
ficateur de laplus grande partie de l'Europe, rentra 
dans Paris, chargé de lauriers qui faisaient pencher 
sa jeune tête. Quelle joie !quel délire!... Gomme 
le peuple français comprenait la gloire qu'on lui 
donnait alors!... C'était plus que de l'enthou- 
siasme... Ah! ces souvenirs font mal... mal à bri- 
ser le cœur ! 

Monsieur de Talleyrand , fier du général Bona- 
parte, le reçut comme un fils... Son discours, 
lorsqu'il le présenta au Directoire, et qu'on peut 
lire dans le Moniteur, est une preuve sans réplique 
de ce qu'il pensait alors... Il lilessait le Directoire 
cependant, et il le savait!... 

Le Directoire donna une fête au vainqueur- 
pacificateur, et le soir il y eut un bal à l'Odéon. 
Ce bal fut très-beau, beaucoup de toasts furent 



\ 
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portés au dUier. Chénier en porta un assez remar- 
qaable pour être rapporté : 

ji ses victoires pour notre gloire! à sa longue vie 
pour notre bonheur /. . . 

François deNeufchâteaufit aussi des vers... Les 
oonronnes tombaient sur le front pâle du jeune 
homme qui paraissait calme et comme accoutumé 
a de pareils honneurs. 

Monsieur de Talleyrand demandait à opaque 
personne qu'il rencontrait: 

L'ave»-vou8 vu?... — Non. -^ Eh bien , venez 
demain chez moi; il y dinera^ vous pourrez le voir 
facilement... 

Bientôt l'hôtel Gallifet^ qui alors était déjà l'hô- 
tel destiné aux afiEaires étrangères, fut bouleversé 
par le8 préparatifs d'une fête donnée par le mi- 
nistre au général Bonaparte. Quatre mille per- 
sonnes devaient, dit-on, être invitées. Les femmes 
préparaient des toilettes plus magnifiques que la 
Révolution n'en avait encore vu... Les préparatifs 
de cette fête avaient la même importance pour les 
marchands.Lorsqu'une femme disputait sur le prix 
d'un objet, le marchand lui disait en souriant : 
ff Oh! madame, pour fêter le général Bonaparte , 
est'il quelque chose d'assez beau^ d'assez cher ?... » 
Et si la femme s'obstinait, le marchand lui disait: 
« Eh bien ! prenez-le !... Je ne veux pas qu'il soit 
dit que par ma faute il y aura une femme mal mise à 
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la fête que donne la nation à notre héros (i). » 
Il existe encore bien des êtres qui doivent se 
rappeler le jour où monsieur de Talleyrand pré- 
sentait à l'Europe F homme des siècles , comme loi- 
même l'avait nommé dans son discours. Quel mou- 
vement autour de ce palais du Directoire ! Quelle 
joie délirante !... Ck)mme on se pressait autour de 
Bonaparte ! On voulait voir ce jeune visage pâle 
et mélancolique^ au regard profond et à Fœil 
d'aigle. Cet homme^ âgé au plus de vingt-huit ans^ 
arrivait dans Paris^ dans cette ville aux merveilles, 
précédé d'une immense renommée et entouré d'un 
éclat qui eût suffi pour illustrer la plus longue car* 
rière. Tous se levèrent pour voir un homme si 
grand !... Et lui ^ calme et froid même au milieu 
de ses triomphes patriotiques, il fut dès lors ce 
qu'il fut plus tard... Il connaissait sa hauteur et 
voulut que les autres la comprissent aussi. Ne 
souriant jamais, demeurant toujours comme ab- 
sorbé devant une grande pensée, il jetait à l'obser- 
vation de ces mots qui devaient faire rêver les 
gouvernants du jour: 

« Les lois organiques de la République sont à 

(i) C'est madame Germon, couturière très en yogne 
alors , qui répondit ce mot à une femme , et fit en effet sa 
robe pour le tiers du prix. Elle fut depuis couturière de 
madame Bonaparte. 
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faire, dît-il dans un discours qu'il fit au Direc- 
toire... L'ère des gouTernements représentatifs 
commence, etc. » Ces phrases étaient courtes et en 
même temps significatiyes. 

Madame de Staël, qui Toulait à tout prix en être 
remarquée, s'approcha de lui et lui fit cette ques- 
tion qui depuis a tant couru, que les enfants la sa- 
yent par cœur , ainsi que la réponse (i). Et pour- 
tant la chose n'est pas yraie. Bonaparte n'ayait 
aucune raison pour parler brutalement à une 
femme qu'il sayait être amie de monsieur de Tal- 
leyrand. Madame de Staël s'apjprocha de lui au 
moment où il donnait le hras à l'ambassadeur 
turc. Elle le connaissait déjà d'ailleurs^ et n'ayait 
pas besoin , comme 0)i le yoit dans une foule de 
biographies, d'entrer en matière par une question 
aussi bête que celle qu'on lui prête. J'étais avec 
ma mère, à deux pas de madame de Staël, au mo« 
ment où elle aborda Bonaparte. Elle lui parla long- 
temps , et il lui répondit toujours poliment, mais 
ayec un laconisme singulièrement affecté. Je crois 
qu*il craignait les remarques. Madame de Staël , 
extrêmement yiye et passionnée, demandait yingt 
choses à la fois et ne pouyait comprendre une con- 
yersation faite ainsi 

(i) Je crois que, plus tard, Bonaparte fit cette réponse 
k madame de Staël, mais ce ne fut pas cejoar-U. 

10. 
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J'ai laissé passer une particularité relative au 
discours de Barras à Bonaparte. 

On fitoourir le bruit dans le monde que ce n'était 
pas Barras qui avait fait son discours; les uns l'at- 
tribuaient à M. de Talleyrand, les autres à madame 
de Staël... et personne à Barras,.. La raison qui le 
faisait penser, c'est que ce discours était une sorte 
de manifestation publiquement faite aux yeux de 
l'Europe, et qu'on y deyail trouver de la niodéra- 
tion et un appel à la paix intérieure, en annonçant 
la paix au dehors. Ce f\it tout le contraire. Le dis- 
cours, s'il eut été fait par un ennemi duOirectoire, 
ne lui aurait pas été plus funeste. Bonaparte , en 
l'écoutant, laissa échapper un de ces rares sourires 
qui annonçaient tant de choses cachées. Quoiqu'il 
en soit, l'opinion se prononça et déclara que le 
discours de Barras était de M. de Talleyrand ou de 
madame de Staël. Je sais quelqu'un qui le dit en 
plaisantant à M. de Tallej^rand , chez lui-même; 
et celui-ci se mit à sourire sans lui répondre. M. de 
Lauraguais , qui était dans le salon du ministre , 
tout enfoncé dans sa cravate d'incroyable, malgré 
ses cinquante ans, dit alors du fond de son paquet 
de mousseline : 

— Eh! mais vraiment! est-ce donc que le 
directeur n'est pas de force à faire un discours ? 

— Non , répondit sans hésiter celui qui avait 
porté la parole. 
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-— > Comment , non ! s'écria M* de Lauraguais. 

— Non , répliqua plus TiTcment celui qu'il 
paraissait Youloir intimider; il peut très-bien ma* 
nier le sabre, je n'y touche jamais^ et ne pro- 
nonce pas sur cette matière; mais pour la plume, 
c'est une autre afFaire, il n'y entend rien; et... 
vous le sayez bien Tous-même... Vous saTez que 
Totre cousin Barras , comme vous l'appelez, n'a 
pas le talent d'écrire deux lignes qui soient li- 
sibles. 

— - Je ne sais pas cela du tout ! s'écria M. de 
Laoraguais... Quelle sotte pensée allez-Tous me 
prêter-là! « 

Il faut savoir que M. de Lauraguais était fort 
poltron, et que la terreur n'était pas encore passée 
pour lui. Or donc , il tremblait au mot pouvoir , 
et le saluait très-bas 

— Est-ce donc vous, alors , qui avez fait le dis- 
cours du directeur? lui demanda celui qui le tour- 
mentait à plaisir. 

— Pas du tout, encore moins que mon ami Tal- 
leyrand. 

— Eh bien ! je déclare que ce n'est certes pas 
Barras qui a fait à lui seul cette phrase : ' 

Le général Bonaparte a secoué le jugo des paral- 
lèles I 

H. de Talleyrand sourit et dit : 

— Elle est bien , au fait ^ cette phrase ! 



1 la 8AL05 DE M. OB TALLBT&AlfD. 

Celui qui avait fait la question sourit aussi y se 
leva et partit. II n'avait plus besoin d'autre certi- 
tude. M. de Talleyrand était l'auteur du discours. 

M. de Talleyrand n'étoit pas demeuré oisif pen- 
dant les semaines qui avaient suivi l'arrivée de Bo- 
naparte à Paris. Son regard fixe et subtil avait su 
connaître la baine du Directoire pour le vain- 
queur de l'Italie. Il vit le danger. L'envie mar- 
chait déjà à côté de l'admiration... 

Un jour^ à la suite d'un dîner qu'il avait donné, 
et dans lequel s'étaient trouvées plusieurs person* 
nés dévouées au général Bonaparte , et le général 
lui-même y il le retint après le départ des autres 
convives y et l'emmenant dans son cabinet, il lui 
parla confidentiellement d'un projet qui depuis 
longtemps occupait Bonaparte. 

— 11 faut que vous partiez, lui dit-il. 

— Je ne veux pas faire cette expédition d'An- 
gleterre , dans laquelle ils espèrent que je me 
perdrai 

— Ne partez pas pour l'Angleterre , mais pour 
rOrient. 

BOICAPARTE, avcc an cri de joie. 

Pour l'Orient ! 

M. DE TALLEYRATCD. 

Pour rOrient. 
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BOKAPARTE. 

Mais comment en êtes -vous venu à pouvoir rem* 
plir le yœa de mon ambition^ le rêve de ma vie?... 

M. DE TALLEYRAND. 

Je le connaissais ayant de tous ayoir vu ; je sa- 
Tais qu'il existait un ancien projet présenté aux 
Affaires étrangères depuis longtemps^ jel'ai trouyé^ 
et le yoici. 

BONAPARTE. 

C'est yrai!... 

M. DE TALLETRAHD. 

Hais sayez-yous la singulière particularité qui 
s'attache à ce projet? 

BOmAPARTE, toujours parcourant. 

Quelle est-elle? 

M. DE TALLBYR^LICD. 

C'est que ce fameux projet yient de Leibnitz (i) ! 

(i) Leibnitz avait un penchant pour la France ; étant 
encore jeune, il vint à Paris pour y étudier vraiment les 
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BONAPAETE. 

Leibnitz?... le fameux Leîbnitz? 

sciences, disait-il. CVst qu'il était on véritable émule de 
Bescartes et de Pascal. Cet esprit actif et remuant qui , à 
yingt ans , s'était fait Rose-Croix pour apprendre la science 
universelle, ne croyait jamais assez savoir. Législateur 
non-seulement d'un peuple , mais de Punivers , par la 
pensée , Leibnitz est un de ces hommes qui ne sont d'au- 
cun pays, et appartiennent à l'univers. Lorsqu'on connaît 
le caractère de Leibnitz , il est des choses qui prêtent ao 
côté bien plaisant à une partie de sa vie. Il était toujours 
plongé dans les études les plus abstraites; Oldenbourg, 
géomètre anglais, était en rapports intimes avec lui. 
A seize ans, il écrivit un petit traité de Arte combinato- 
ria. Ce fut comme un jalon pour son génie; il fit plus 
encore, et montra ses résultats à Oldenbourg. L'autre se 
mit à rire, et lui dit que tout ce qu'il avait fait était l'ou- 
vrage d'un nommé Mouton, Français (1670). Mais, plus 
tard, Leibnitz montre à Oldenbourg une autre propriété 
des nombres qu'il avait trouvée. — Bon! lui dit l'autre, 
cela est dans la Ligarithmotechnia jde Mercator, du 
Holstein. Un autre se serait désespéré de cette suite de 
rencontres qui ressemblaient à un plagiat continuel; 
mais comme Leibnitz ne lisait pas , il ne pouvait être 
plagiaire. Il se remit avec calme au travail , et recom- 
mença ses calculs; ce fut alors qu'il trouva uUe série de 
fractions exprimant la surface du cercle , comme Merca- 
tor, son premier rival , avait trouvé la série de l'hyper- 
bole. Huyghens, à qui Leibnitz fit voir ce beau travail, 
rendit hommage à la grandeur de la chose et en félicita 
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M. DE TALLEYRA^ICD. 

Lai -même. 

BONAPARTE. 

Mais comment cela se peuUil ? 

M. de Talleyrand expliqua alors à Bonaparte 
comment Leibnitz avait donné ce projet aux Af- 
faires étrangères. 11 parait que ce fut à l'époque où 
Leibnitz habita Paris, et fut en grande relation 
avec. Bossuet pour la réunion des deux Églises. Ce 
n'est qu'alors , je pense , que ce projet aura été 
donné par lui aux Affaires étrangères. 

— Eh bien , dit M. de Talleyrand à Bonaparte, 
que dites^Yous de mon projet ? 

rauteur. — Poar cette fois, dit Leibnitz, Oldenbourg 
sera content ! il lui envoie son travail et atlend la réponse 
avec impatience... Oldenbourg félicita cordialement son 
ami sur un aussi beau chef-d'œuvre de son esprit... Mais 
par une fatalité inconcevable, ajoutait-il, ce même tra- 
vail , ce même résultat viennent d*être opérés par un 
ccETATir M. IsAAc NswTON de Cambridge, qui n'avait pas 
encore publié les nouvelles découvertes qu'il avait faites. 
Qnel siècle que eelui où de telles choses arrivent ! et qu'on 
fut heureux d'y vivre ! 

Il paraU, au reste, que M. Gregory, Écossais , avait 
trouvé celte série du cercle quelque temps auparavant. 
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— Oh ! s'écria Bonaparte y tous ayez réalisé le 
Tœu le plas cher de ma yie! 

Et voilà comment l'expédition d'Egypte eat 
lien. Le Directoire , qui voulait à tout prix éloi* 
gner Bonaparte , a-t-il indiqué ce plan ? M. de 
Talleyrand l'a-t- il trouvé tout seul? l'a-t-il donné 
à Bonaparte pour le servir ou pour le perdre? 
voilà qui n'est pas connu et ne le sera jamais. En 
serait-il de ceéi comme des contes de chevalerie 
où l'on donne à un chevalier une expédition péril- 
leuse dont il se tire à sa gloire, et qui même ne fiiit 
que Taugmenter quand il y devait mourir?... 
Est-ce cela?... Je le répète ; on ne saura jamais la 
vérité (i). 

Quoi qu'il en soit , Bonaparte partit pour l'O- 
rient , laissant M. de Talleyrand en tiédeur assez 
prononcée avec le Directoire. Son salon , rendez- 
vous général , comme celui de madame de Staël , 
rassemblait ce qui se reformait alors de la bonne 
société française* Barras , qui avait connu et ap- 



(i) 4u moment où je parle , il me revient en souvenir 
tout ce que M. d'Abrantès m^a conté de cette époque. La 
confiance de l'empereur était toujours la plus entière en 
lui , et il croyait que AI. de Talleyrand la méritait et avait 
été, en effet, du parti du général Bonaparte contre le 
Directoire. Quoi que M. de Talleyrand ait pu faire contre 
Tempereur depuis, je suis juste quand il faut l'être. 
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précié le pouvoir de la bonne compagnie en France, 
quoiqu'il ne l'aimât pas, craignait souvent qu^une 
raillerie partie de l'une de ces deux maisons ne fit 
une blessure mortelle au pouvoir exécutif. M. de 
Talleyrand, étendu dans un fauteuil ou sur un ca- 
napé, écoutait longtemps, sans parler, les hommes 
qui étaient chez lui , ainsi que les femmes, et il y 
en avait de bien spirituelles; et puis il se soulevait 
lentement et laissait échapper une phrase bien sa- 
lée sur ses amis les directeurs comme sur leurs en- 
nemis les députés. 

Il avait encore une jolie figure à cette époque , 
M.deTalleyrand; il avait des cheveux admirables 
et d'une charmante couleur. Son regard, depuis si 
atone , et si constamment mort même , avait en- 
core une finesse charmante ; il pouvait plaire en- 
fin et plaisait. Il aimait cette vie du monde , d'in- 
trigues de femmes , de petits billets à lire et à 
répondre ; cette existence enfin du marquis de 
Moncade allait à miracle à M. de Talleyrand. 
Cette tradition du valet, dans V Hommes à bonnes 
fortunes, tordant le mouchoir trempé d'eau ambrée^ 
a été prise chez M. de Talleyrand , ainsi que les 
mots : A'i^ùn mis de for dans mes poches? l'a été 
de H. le maréchal de Richelieu. 

H. de Talleyrand aimait aussi la politique; mais 
il l'aimait , comme le disait son oncle le comte do 
Périgord f parce qu'elle lui servait à autre chose 

TOBI VI. 11 
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qa'il aimait mieux encore. En effet, il aimait (oe 
qu'il veut encore) à être le premier en tout, et le 
pouvoir conduit à faire réussir même une cho9e 
morale en ce monde ; mais du reste , paresseux en 
toutes chjoses, il n'aimait ni le travail, lorsqu'il tra- 
versait ses plaisirs, ni les inquiétudes sans cesse re- 
nouvelées que le gouvernement directorial faisait 
surgir autour de lui. Toute cette vie inquiète l'en- 
nuyait ; on pouvait prévoir, lorsqu'on dinait chei 
lui ou qu'on y passait la soirée, que bientôt il nlia- 
biterait plus l'hôtel des Affaires étrangères. On s'y 
moquait assez ouvertement des représentants du 
peuple qui ne représentaient rien, et du Directoire 
qui ne dirigeait rien. J'étais trop jeune alors pour 
aller dans le monde; mais mon frère, mon beau- 
frère et ma mère, qui tous trois y pliaient beau- 
coup à cette époque, racontaient une foule d'anec- 
dotes très-curieuses à cet égard. 

Je ne sais comment Sottin avait fait sa paix avec 
M. de Talleyrnnd , après le dinar où tous deux se 
dirent tant de gracieusetés à Auteuil; mais ils 
étaient au mieux depuis qu'ils étaient collègues. 
Le bruit courut que Sottin avait dit dans le salon 
de M. de Talleyrand un mot qu'il avait dit la veille 
chez Barras , qu'il jouerait un bon tour aux deux 
G)nseils qui se donnaient les airs de faire les mal- 
heureux^ et de se plaindre du 18 fructidor ; on 
avait ajouté qu'autorisé par le sourire du maître 
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delà maison, tout le monde avait ri, et que M. de 
Talleyrand avait ajouté : 

— - Ils le méritent. 

Mais ceci , je ne le garantis pas : je le rapporte 
parce que je l'ai entendu dire à tout le monde. 

Or, voici la raison de ce tour que voulait jouer 
Sotlin , qui , du reste , était un beau fils , un beau 
danseur, et pas mai venu auprès de beaucoup de 
femmes , mais fort peu apte à faire un ministre de 
la Police. 

Je ne sais comment les représentants n'avaient 
pas de costumes ; le Directoire avait le sien , que 
j'ai déjà décrit : costume féodal, demi moyen*âge, 
demi Louis XIII ; en somme , fort ridicule. Les re« 
préseiitants , tant qu'ils eurent Tonibre d'un pou- 
voir, crurent n'avoir besoin d'aucun signe exté" 
rienr cfui révélât leur mission ; mais lorsqu'ils ne 
furent plus que des représentants de nom, comme 
le Suisse du cbâteau de Notre-Dame de la Garde , 
alors il fallut mettre une enseigne qui dit : Je suit 
rtpréêeniani , comme avait fait le loup qui , ne 
pouvant pas parler, avait mis sur son chapeau : Je 
tuis Cruilloiy berger de ce troupeau, — Les députés 
décidèrent donc qu'ils auraient un costume. Pour 
narguer le Directoire, qui avait pris le moyen-âge, 
les conseils se firent un costume (i) tout grec et 

(i) Depuis r Assemblée Constituante, c'est-à-dire le 
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tout romain. Il n'en fallait pas moins pour des Gi- 
cérons , des Gâtons et des Aristides ; mais le plus 
curieux , c'est que les inspecteurs chargés de foire 
faire les costumes ne trouTèrent pas la pourpre des 
Gobelins, celle de Baréges (supérieure peut-être à 
celle de Tyr) , assez belle , ainsi que l'étoffe /et ils 
imaginèrent de faire faire le Casimir des manteaux 
en ANGLETERRE. C'était au moins maladroit pour un 
corps dont on venait de couper un bras , sur le 
seul soupçon de royalisme ou de non -patriotisme. 
Ce fut à ce propos que Sottin dit au milieu du sa- 
lon de Barras ce propos que j'ai rapporté, et qu'il 
répéta le lendemain chez M. de Talleyrand. 

Les manteaux arriTèreut. Comme ils étaient 
marchandise anglaise , la douane les confisqua... 
Grande rumeur ! plainte au Directoire... Message 
des Conseils. Ce message , reçu par les directeurs 
assemblés aves leurs ministres , fut sérieusement 

moment où la séance du Jeu de Paume sépara les trois 
ordres , il n*y eut aucun costume pour les représentants. 
Les conventionnels ne portaient qu'une écharpe tricolore, 
et ceux qui allaient à l'armée y ajoutaient un panache aux 
trois couleurs. Après le 9 thermidor, quelques députés 
portèrent des armes, telles qu'un sabre, un poignard... 
Ce ne fut qu'après le 18 fructidor que les Conseils s'ha- 
billèrent, et s'enveloppèrent d'une toge comme d'un lin- 
ceul. Ainsi qu'on orne les morts en Egypte et au Mexique, 
on parait les représentants après leur mort morale. 
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reça et cotniquement discuté. Lorsque les minis- 
tres et le Roi-Direotoire se furent bien divertis, on 
rendit une ordonnance pour que les manteaux 
revinssent à Paris... Mais dans )a réponse aux 
Conseils et d'après l'avis de M. de Talleyrand, le 
Directoire ne répondit pas un mot aux plaintes des 
députés qui se plaignaient que les ministres leur 
foisaient faire antichambre. On se borna à en rire 
tout bas et à répéter le mot fort spirituel que dit 
an ministre : Pourquoi y viennenP-iU? 

Et c'était vrai. 

Quant aux manteaux , ils n'en furent pas moins 
saisis; mais je crois être sûre qu'au lieu de la 
douane, ainsi qu'on le dit beaucoup dans le temps, 
ce fut à Lyon même, où ils avaient été portés pour 
être brodés, que Sottin les avait fait saisir. Le tour 
était , dans le fait beaucoup plus remarquable- 
ment insolent. 

Pendant ces misérables querelles , le salon des 
Affaires étrangères se meublait très-convenable- 
raent. M. deTalleyrand présentait chaque jour un 
nouvel arrivant. M. Ângiolini , ministre plénipo- 
tentiaire du grand-duc de Toscane, venait d'arri- 
ver à Paris, et fut présenté par M. de Talleyrand 
en audience solennelle au Directoire (i). L'envoyé 

(i) H remplaçait un autre envoyé du grand -duc de 
Toscane, qui avait failli compromettre la bonne intclli- 

II. 
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de la républîqcie Romaine vint après Ini^ puis ce- 
lui de Génes^ celui d'Espagne. Le corps diploma- 
tique se formait. M. de Staël était ambassadear de 

gence des deux pays. Le comte Carletti, ministre de Tos- 
cane en France, y était venu, à ce qu'il parait (en 
l'an III), avec un plan pour faire sauver madame la du- 
chesse d'Angoulêmc da Temple , où elle était encore. 
C'était un homme très-singulier que ce comte Car- 
letti : étant à Florence , où il était grand -chambellan du 
grand-duc , il se battit en duel avec M. Windham , qui , 
depuis, fut si fameux dans ses querelles avec M. Pitt, et 
qui , toujours anerelleur, à «e qu'il paraît , se battît aussi 
avec M. Pitt. Les Anglais rient de tout avec leur air pai- 
sible :on rit de ce duel , on plaisanta même jusque dans 
une caricature, où Windham était vis-à-vis de M. Pitt, 
représenté par une lame de couteau surmontée d'une tête 
parfaitement ressemblante (on sait que M. Pitt était fort 
maigre) , et M. Windham disait avec la banderolle : oc Je 
ne sais pas tirer sur une lame de couteau. » 

Quant an comte Carletti, il fut admis dans la Conven- 
tion, reçut l'accolade du président, qui, alors, était 
Thibaudeau , et demeura quelque temps à Paris ; mais il 
parait qu'il intrigua du côté du Temple. Il fit bien; mais 
ce qui fut mal , c'est qu'il le fit maladroitement, oe qui 
aurait aggravé la position de la noble femme qui y lan> 
guissait depuis tant d'années, et qui fut heureusement 
échangée quelques mois après. Le comte Carletti ayant 
demandé à la voir avant son départ, qui eut lieu en l'an Y, 
et cette dernière démarche ayant réveillé la méfiance, 
on demanda son changement. 
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Saède. On yoit que le corps diplomatique annou- 
çait ce qu'il fut en effet en l'an Yll. 

À cette époque^ M. de Talieyrand reçut une pre- 
mière attaque qui révélait la disposition dans la- 
quelle on était contre lui en France. Des placabds 
furent apposés par un nommé Jorry , et ces pla- 
cards étaient fort injurieux. M. de Talieyrand y ré- 
pondit^ et il eut tort. 11 niait ce que disait l'autre ; 
c'était simple : on ne Tcut jamais accepter une 
injure. Mais , de ce moment, la situation de M. de 
Talieyrand ne fut plus la même. Chaque jour une 
nouTelle Accusation était portée contre lui ; àans 
les journaux , dans les salons républicains , dans 
les salons royalistes , partout son nom avait un 
entoulrage qui s'opposait à l'approbation et provo-* 
quait le blâme. Les républicains lui reprochaient 
sa noblesse, faitinhérent à lui-même et impossible 
à détruire. Son état de prêtre lui faisait aussi du 
tort auprès du parti. On y disait avec raison que le 
caractère religieux avait un cachet indélébile que 
ni le temps ni l'apostasie ne peuvent détruire : les 
serments faits à Dieu ne sont jamais remis. D*un 
autre côté^ la noblesse lui reprochait et son aposta- 
sie religieuse et son apostasie politique. Nul , dans 
ce parti, ne lui pardonnait d'être ministre du Di- 
rectoire , et d'être enfin le serviteur de ces mêmes 
hommes qui avaient versé le sang des saints (i). 

(i) Au moment où M. de Talieyrand prit le ministère 
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— Et tout cela prenait un caractère d'autant plus 
grave que l'accusé s'appelait Talkyrand de Péri- 
gord. C'est un engagement tacitement pris avec 
l*honneur et tout ce qu'il impose, que le poids d'un 
grand nom. 

Le parti royaliste était très-fort , ou du moins 
très-nombreux, pour parler plus juste. Un signe de 
ralliement, comme une profession de foi, avait été 
adopté par lui. Tous les jeunes gens de ce parti 
portaient le matin , et souvent le soir , une re- 
dingote grise avec un collet noir , et les cheveux 
relevés en cadenettes avec un peigne, comme une 
femme ; et à la main, ce qui était moins féminin , 
une énorme massue en manière de canne. Ces 
jeunes gens allaient habituellement chez Carchi (i) 
(au coin du boulevard et de la rue de Richelieu). 
Un soir des assassins fondirent sur eux, et un mas- 
sacre horrible eut lieu dans cette maison destinée 
à la joie et à servir de point de repos pour ceux 
qui voulaient passer une heure en plus grande 
liesse,,. Des femmes, des jeunes filles, des person- 
nes inoffensives furent frappées; des innocents 
furent ensuite accusés , et cette indigne affaire , 
dont jamais la cause ne fut bien connue, eut ton- 
des ÀfFaires étrangères, il y avait trois régicides au Di- 
rectoire, Barras, Carnot et Rcwbell. 

(l) Lieu où Ton se réunissait pour prendre des glaces. 
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jours ane odieuse couleur que les soins du Direc- 
toire ne purent effacer. Sottin , alors ministre do 
la Police^ ne put trouver les coupables, du moins 
les yëri tables... S'il l'eût voulu , peut-être les eût^il 
même nommés. 

Enfin Bonaparte arriva à Paris (i) : ce fut un 
grand jour... On était alors dans l'enthousiasme le 
plus vif pour cet homme si jeune et si grand qui 
dotail ainsi la République d'une gloire immortelle. 
Quant à lui , toujours modeste à cette époque, du 
moins en apparence , il descendit , à son arrivée y 
chez sa femme, dans le petit hôtel de la rue de la 
Victoire (2) , devenu maintenant un lieu de péle^ 
rinage sacré... un lieu qui devait être regardé 
ainsi, du moins par tout ce qui porte un cœur 
français... Le juge de paix de son arrondissement 
ayant été le voir , Bonaparte lui rendit sa visite le 
lendemain. Les administrateurs du département (3) 
de la Seine lui ayant écrit pour savoir quel serait 



(1) 15 frimaire an Yl, à 5 heures du soir ( 17 décembre 
1797). Je reviens sur ce fait , quoique je Paie annoncé 
dans les pages précédentes^ parce que c'est nécessaire à 
la marche des événements. 

(2) Comprend-on que le général Lefebvre Desnouettes 
ait pu TKasAB une telle maison !... c'est une boute ; mais 
une plus grande à ses héritiers de ne pas l'avoir rachetée. 

(3) Ils tenaient lieu du préfet. 
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le jonr où ils le pourraient trouyer^ il Icnir répon- 
dit en y allant aussitôt lui même. Hathiea, ex* 
conventionnel et commissaire du Directoire, lui 
dit que la plus profonde estime lui était accordée 
par la ville de Paris... Tandis que Bonaparte 
écoutait ce discours , sa physionomie était yive- 
raent émue y et lorsqu'à son départ comme à sa 
Tenue de nombreux applaudissements se firent 
entendre y il se découvrit avec un respect visible- 
ment senti et une émotion qui n'était pas feinte. 
M. d'Abrantès, qui ne le quittait pas et jouissait 
délicieusement de la gloire de son général , m'a 
dit que ce moment avait été pour Bonaparte un 
des plus doux depuis son départ de cette armée 
d'Italie qu'il regardait comme une famille , et 
qu'il avait été si malheureux de quitter... 

M. de Talleyrand jouissait, ainsi que je l'ai dit, 
de l'arrivée du général Bonaparte à Paris. En 
parlant de cette arrivée et de tout ce que M. de 
Talleyrand avait dit et faH depuis ce moment, j*ai 
omis une chose importante , c'est le récit de la 
fameuse fête du Luxembourg. M. de Talleyrand y 
joua un rôle trop important pour ne pas le rap- 
peler , et je le dois pour l'intérêt de l'histoire ; 
c'est d'ailleurs un fait intéressant pour celle de la 
société. Ce fait montre parfaitement l'état de la 
nôtre en France n cette époque, et Textrème 
différence des époques, bien qu'il n'y ait pourtant 
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pas an demi-siècle d'écoulé. Que dirait-on d'une 
fête ordonnée ainsi 7 On nous accuserait de folie. 
Si l'on donnait une fête avec le costume, l'ameuble- 
ment et presque les coutumes de Louis XY, nous 
trouYerions la chose simple et presque dans nos 
mœurs... Maïs au moment où Bonaparte yint à 
Paris i les costumes , Tameublement y le langage 
même, tout enfin était incohérent^ et nous plaçait 
dans la position d'un peuple étranger et nomade 
même qui, pour un temps, aurait déployé ses 
tentes. Cette époque serait presque comme un 
songe si nos victoires n'étaient là avec la gloire na- 
tionale et notre Napoléon pour certifier la réalité. 

M. deTalleyrand, qui, en sa qualité de ministre 
des AflPaires étrangères, pouvait bien recevoir le 
ttaité de Campo-Formio, mais dont la mission n'é- 
tait pas de présenter le général Bonaparte , le 
Yonlot ainsi... Comme il l'aimait alors!... il le 
préêutnaii peut être dans sa grandeur à venir. 
Quoi qu'il en soit, ce fut lui qui , le jour où 
Bonaparte remit au Directoire le fameux traité 
qui pacifiait l'Europe, présenta le général au gou- 
vernement d'alors (i). 

Les discours ne manquèrent pas à Bonaparte 

(i) Le ministre de la Guerre le présenta aussi; mais, 
chose atles bizarre pour Bouaparte • qui était tout entier 
militaire , on ne remarqua que M. de Talleyrand. Le fait 
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dans cette joornëe... Il en fut accablé.. • Mais celui 
de M. de Talleyrand fut sans doute une exception 
par sa singularité. J'en vais rapporter quelques 
passages : 

« Citoyens directeurs , 

« J'ai l'honneur de présenter au Directoire exé- 
cutif le citoyen Bonaparte y qui apporte la ratifi- 
cation du traité de paix conclu ayec l'Empereur. 

<( En nous apportant ce gage certain de la paix, 
il nous rappelle malgré lui les innombrables mer- 
Teilles qui ont amené un si grand événement. 
Mais qu'il se rassure, je yeux bien taire en ce mo-' 
ment tout ce qui fera un jour l'honneur de l'his- 
toire et l'admiration de la postérité. Je veux même 
ajouter , pour satisfaire à ses yœux impatients , 
que cette gloire qui jette sur la France un si grand 
éclat, appartient à la Révolution... 

«... C'est pour les Français, pour conquérir 
leur estime, que le général Bonaparte se sentait 
pressé de vaincre ; et les cris de joie des vrais 
patriotes à la nouvelle d'une victoire, reportés vers 
Bonaparte , devenaient le garant d'une victoire 
nouvelle. Ainsi , tous les Français ont vaincu en 

est que le ministre de la Guerre ne fît aucun discours, et 
que le Moniteur ne rendit compte que du discours de 
31. de Talleyrand, ce qui prouve que l'autre ne parla 
même pas. 
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Bonaparte; aiasi sa gloire est la propriété de tous, 
«... Et quand je pense à tout ce qu'il a fait pour 
se faire pardonner cette gloire ! — à ce goût anti- 
que de la simplicité qui le distingue, à son amour 
pour les sciences abstraites , à ses lectures favo- 
rîtes... à ce sublime Ossian qui semble le détacher 
de la terre... quand personne n'ignore son mépris 
profond pour le luxe , pour l'éclat , pour le faste , 
ces misérables ambitions des âmes communes... 
ah ! loin de redouter ce qu'on voudrait appeler 
son ambition, je sens qu'il nous faudra le solliciter 
peut-être un jour pour l'arracher aux douceurs 
de sa studieuse retraite... 

c( Mais entraîné par le plaisir de parler de tous, 
général, je m'aperçois trop tard que le public 
immense qui nous entoure est impatient de tous 
entendre. £t tous aussi , tous aurez à me repro- 
cher de retarder le plaisir que vous aurez à écouter 
celui qui a le droit de vous parler au nom de la 
France entière, et la douceur de tous parler encore 
an nom d'une ancienne amitié (i)... » 

Dans ce discours , qui est beaucoup plus long , 
mais dont j'ai rapporté seulement les principaux 
traits , on retrouTC M. de Talleyrand tout entier. 
C'est d'abord sa bonne grâce... son bon goût de 
politesse, de bonne compagnie, et puis la finesse 

(i) Rarras , alors président du Directoire. 

TOBI VI. 12 
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la plus adroite dans la louange. Elle était excès- 
sÎTe , et pourtant si bien donnée , que même un 
ennemi à découvert de Bonaparte ne pouvait s'en 
oflFenfter... Avec bien plus de raison encore le Direc* 
toire , qui voulait couvrir de fleurs et de lauriers 
le précipice dans lequel il voulait faire tomber 
le héros, ne pouvait ouvertement s'en formaliser. 
Pour ce qui touchait Bonaparte , il devait être 
satisfait; rien ne pouvait lui être plus agréable 
que cette louange, presque arrachée à un homme 
comme M. de Talleyrand... Ce discours m'a toor- 
jours paru un chef-d'œuvre d'habileléetde talent, 
commeconnaîssancedu monde et du cœur humain^ 
quelque esprit qu'on ait. Ce n'est pas un esprit 
spécial qui flattait Bonaparte en cette circonstance, 
c'était celui de M. de Talleyrand, c'était son esprit 
fin et moqueur, et pourtant gracieux... Pour qui 
connaissait l'envie et la terreur que Bonaparte 
inspirait aux Directeurs , on ne peut s'empêcher 
de sourire en lisant le dernier paragraphe du 
discours de M. de Talleyrand. V ancienne amitié 
de Barras pour Bonaparte, voilà un de ces mots qui 
font la fortune d'un homme qui aurait eu la sienne 
à faire comme homme d'esprit dans le monde -, 
mais 31. de Talleyrand n'en était pas là. — J'ai 
parlé plus haut du discours de M. de Barras, que 
je crois fait par M. de Talleyrand. Celte opinion 
était celle du, général Junot et de bien d'autres 
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personnes. M. deTalleyrand^à ce momeot de notre 
révolation , avait un grand pouvoir sur les esprits 
inférieurs , que le sien régissait. Certes , je n'aime 
pas M. de Talteyrand y après tout le mal qu'il a 
fait à l'Empereur ; mais que je ne lui reconnaisse 
pas une haute et notable supériorité^ c'est ce dont 
je suis incapable... 

Tout dans une époque comme celle que je dé- 
cris est une pièce pour l'histoire à venir... Cette 
fè^ donnée au vainqueur-pacificateur, comme cha- 
cun l'appelait , est un type qui raconte avec une 
vérité frappante ce qu'on ne sait pas et qu'on vou« 
drait avoir vu ; on croirait entendre la relation 
d'une fête donnée par Périclès ou par le sénat ro- 
main; on y verra en même temps le désir de réta- 
blir l'ancienne étiquette : tout cela est matière à 
réflexionet sujet à de grandes et profondes pensées. 

Le 20 frimaire, un décadi, jour de fête dans le 
nouveau calendrier , se fit la réception de Bona- 
parte au Luxembourg. Pour cette réception , on 
aTaii fait faire des décorations comme pour jouer 
la comédie. 

Au fond de la grande cour , et contre le vesti- 
bule^ s'élevait l'autel de la patrie surmonté des sta- 
tues de l'Égalité^ de la Liberté et de la Paix. Autour 
de l'autel on voyait plusieurs trophées formés des 
drapeaux conquis par l'armée d'Italie; derrière, et 
dans une partie supérieure, étaient placés cinq fau- 
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teuils destinés aux cinq directeurs; au-dessous 
étaient des sièges ordinaires pour les ministres; au 
bas de l'autel était le corps diplomatique; des deux 
côtés de l'autel étaient deux amphithéâtres très- 
grands et destinés aux autorités; à leur extrémité on 
voyait un faisceau de drapeaux provenan t des diffé- 
rentes conquêtes faites par nos armées ; au-dessus 
de l'amphithéâtre, et^ dans la crainte du mauvais 
temps, on avait fait une tente immense, dans la* 
quelle le jour était néanmoins toujours ménagé ; 
autour delà cour on voyait une foule d'ornements^ 
comme des couronnes de laurier appendues le long 
des murs; les fenêtres qui devaient servir de logea 
pour cette représentation étaientaussi \.ouXes pavot- 
sées ; enfin , tout respirait un air de fête , et, mal- 
gré le froid , les curieux se disputaient les places ; 
la rue de Tournon , la rue de Vaugirard , toutes 
les avenues du Luxembourg, étaient encombrées 
depuis le matin... A onze heures , les cinq mem- 
bres du Directoire, en grand costume, avec leur 
chapeau à plumes, leur manteau brodé en arabes- 
ques grecques avec une forme moyen-âge , ayant 
enfin le costume qu'on leur connaît, se réunirent 
chezLaréveillcre-Lépaux, sur l'invitation de M. de 
Talleyrand (car il est à remarquer que ce fut lui 
qui les fit), les autorités civiles furent convoquées 
chez François de Neufchâteau ; le général Bona- 
parte^ entouré de ses aides de camp Junot , Mar- 
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mont^ Dnroc, Sukolsky, Lavalette, etc., s'élait 
renda chez Larévelilère-Lépaux. 

A midi , le canon tira pour le départ du Direc- 
toire; il se mit en marche par les galeries pour se 
rendre dans la cour. Pendant sa route, le Conser> 
Yatoire jouait les airs de la Marseillaise , du Chant 
du Dépari et les jeunes élèves chantaient des hym- 
nes républicains. 

Lorsque chacun fut placé, ce qui fut jlong et fort 
ennuyeux par le froid qu'il faisait, un terrible in-* 
cident anima cruellement la scène... Le côté droit 
du palais n'avait pas été occupé depuis 93 et de- 
mandait de grandes réparations , qui se faisaient 
alors. Des factionnaires avaient été placés aux écha- 
faudages, à la demande de l'architecte, pour em- 
pêcher les curieux de s'y placer ; mais un homme 
delà maison, un employé dans les bureaux du Di- 
rectoire, voulut > de l'intérieur, aller sur l'écha- 
faudage , croyant qu'il supporterait bien un seul 
homme; la planche fit bascule, et le malheureux 
tomba de toute la hauteur du bâtiment dans la 
cour. Ce fut un affreux spectacle ; mais dans l'at- 
tente de ce qu'on était venu voir, cette triste scène 
passa plus inaperçue. 

Lorsque tout le monde fut placée un huissier en- 
voyé par le président du Directoire , alla prévenir 
le général Bonaparte qu'on l'attendait; il élait de- 
meuré avec ses aides de camp, ainsi que le général 
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Lorsque le calme fut rétabli , le général Boua- 
parte, conduit par M. de Talleyrand, s'approcha 
de l'autel de la patrie , et y déposa le traité de 
Campo-Formio. Ce fut alors que M. de Talleyrand 
prononça le discours dont j'ai rapporté quelques 
passages... Ce n'était pas la première fois qu'il se 
trouvait devant l'autel de la patrie... il se rappe- 
lait la messe du Champ -de -Mars, le jour de la Fé- 
dération. 

Ce fut, après lui, au tour de Bonaparte à parler. 
Il ne fut ni long ni ennuyeux , et son discours 
peut servir de modèle en ce genre (i). Je ne le rap- 
porte point ici pour ne pas augmenter inutilement 
la matière. 

Mais une merveille de prolixité, ce fut la ré- 
ponse de Barras; elle contenait au moins une 
feuille d'impression (2) : c'était à mourir . Cependant 
ce discours était mieux fait qu'à lui n'appartenait ! 
aussi dit-on que c'était M. de Talleyrand qui avait 
fait le discours de Barras. 

(1) Ce discours est tel qu'il le faut lire dans mes Mé- 
moires .' il a été copié par moi sur le discours lui-même, 
écrit par mon mari sous la dictée de Bonaparte, et ce pa- 
pier était celui que le général Bonaparte tenait dans son 
chapeau le jour de cette fête, parce que l'écriture de 
Junot était plus facile, on le pense bien, à lire que la 
sienne. 

(2) Seize pages d*un in-8®. 
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En terminant , il se jeta de tout le poids de son 
corps, qui était assez Tolumineux^ dans les bras 
du général Bonaparte^ qui le reçut avec le calme 
qu'il eut toute sa vie. Cependant^ ce calme faillit 
eéder à l'attaque inattendue des quatre autres 
directeurs, qui fondirent sur lui et l'embrassè- 
rent ayec une profonde émotion , comme le disait 
François de Neufchâteau en le racontant le même 
soir. 

C'était ce qu'on appelait V accolade fraternelle. 

Après que Vétnotion fut passée , M. de Tailey- 
rand prit Bonaparte par la main aussitôt qu'il fut 
descendu de l'autel de la patrie , et le conduisit à 
un faij^teuil qui lui avait été préparé en avant du 
corps diplomatique. 

C'est alors que le Conservatoire, qui probable- 
ment faisait ses études dans les fêtes nationales, 
entonna le cbant du /Retour , dont Chénier avait 
fait les paroles sur le modèle du chant laconien 
dont parle Barthélémy dans Anacharsis,,. les 
guerriers commencent, puis les vieillards, les 
bardes, le chœur^ les jeunes filles, les guerriers , 
et puis un chœurqui termine le chant. 

Ce fut après ce chant que Joubert et Àndréossy 
présentèrent le drapeau dont j'ai faitla description 
plus haut. Mais une maladie du temps, c'étaient 
les discours ; tout le monde parlait, et parlait 
longtemps: c'était pour en mourir. Andréossy^ 
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Joubertet les directeurs^ tout cela bayarda, le 
Ginservatoire chanta^ et enfin la séance fut le- 
vée. 

Ce moment fut encore bien doax pour le géné- 
ral Bonaparte -, les mêmes cris d'enthousiasme le 
saluèrent à son départ comme à son arrivée : il 
était si aimé alors !... Lorsque le drapeau de l'ar- 
raée d'Italie fîit çmporté pour être suspendu à la 
voûte delà salle des délibérations du Directoire, 
les mêmes acclamations suivirent le drapeau. Un 
officier supérieur le portait avec une vénération 
dont son visage révélait l'expression ; elle était 
Traie et sentie^ comme celle des assistants. Cette 
journée m'est présente comme si elle n'était qu'à 
une année de mon souvenir (i). 

M. deTalleyrand, qui voulait que les projets 
pour l'Orient reçussent leur exécution, pressait 
le départ avec une grande activité. Pendant ce 
temps il donnait des fêtes, en faisait donner au 
pacificateur, plus encore qu'au vainqueur, parce 
que les traités de paix regardent le ministre des 
Affaires étrangères, et que les drapeaux et les 
villes prises sont le domaine du ministre de la 
Guerre... M. de Talleyrand est peut-être l'homme 
le moins parleur que j'aie rencontré de ma vie ; 
eb bien ! la maniedu discours l'avait atteint comme 

(i) J'avais treize ans et demi à cette époque-là. 
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]es autres : il avail la pariait comme tous ceoi 
ayaient une place quelconque dans le CrouTe 
ment^ et il ne laissait à personne sa part deba 
dage. 

Madame de Staël avait été parfaite pour H 
Talleyrand ; mais le souvenir de ces servici 
s'affaiblit d'autant mieux que le péril persoi 
e»t souvent à côté delà mémoire... M. deTalleyi 
avait ensuite un autre motif^ au moins aussi 
rieux : Tamitié de madame de Staël était, coi 
toutcequ'elle éprouvait, ardente et passionn 
et alors inquiète et même jalouse. Les afïec' 
de M. de Talleyrand ne s'arrangeaient pas d 
inquisition aussi soutenue que celle exercée 
madame deStaël. Pour dire la chose, il était ar 
reux de madame Grand t , et afin que persi 
n'en doutât, il venait de l'établir chez lui so 
yréie^ie de ia protéger . Il n'avait pas fait ce 
pour écouter des remontrances: aussi celle 
madame de Staël lui donnèrent-elles de l'hum 
et voilà tout. 11 y eut alors des mouvements et 
ges dans la société de M. dcTalleyrand, Une 1 
insérée dans tous les journaux courut Paris ( 
fut , comme on le pense , commentée avec la 
rite que la société française apporte toujours • 

(l) Cette lettre est du 5 germinal an VI (S6 nrars 1 
et dans tous les journaux d'alors. 
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ses jugements sur un de ses membres, malgré toute 
sa politesse et son urbanité. 

Cette lettre était de M. de ChauTelin ; elle di- 
sait en termes très-clairs et précis qu'il ne savait 
pas pourquoi M. de Talleyrand prétendait avoir 
fait partie de la légation française en Angleterre 
ea 1792. «M. de Talleyrand n'a eu avec la léga- 
tion aucun rapport, du moins officiel , que j'ai 
connu, moi, son chef, » disait M. de Chauvelin 
dans cette lettre, fort spirituelle et bien faite , 
comme M. de Chauvelin pouvait en faire une au 
reste. Mais cette sorte de rejet , pour ainsi dire , 
que M. de Talleyrand recevait de la main d'une 
personne dont l'autorité était grande eu cette 
question, fit un effet très-mauvais dans le monde , 
Surtout après et même pendant ces placards de 
Jorry. Un ma tin , une personne que je ne nomme- 
Taî pas, mais qu'on connaît bien^ alla chez M. de 
Talleyrand \ il venait de se lever et se promenait 
dans l'équipage qu'on lui connaît , et de plus il 
avait a celte époque une grande aversion pour les 
robes de chambre. Le temps était beau, le prin- 
temps embaumai t Tair, et la joie était dans tous 
les rayons d'un beau soleil qui dorait la verdure 
naissante des arbres du jardin. Malgré cette gaieté, 
qui aurait dû lui épanouir l'âme, M. de Talley- 
rand souriait peut-être, mais ne riait pas. Sa fi- 
gure blême était impassible comme les masques 
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de Venise très-bien faits. L'ami qni venait lui ra- 
conter les bruits qui l'inquiétaient lui dit raine- 
ment tout ce qu'il avait entendu, tout ce qu'il 
craignait; M. de Talleyrand ne disait rien. Toutà 
coup, interrompant sa toilette, il dit à l'ami con- 
sterné : 

— Puisque tous avez lu les journaux , mon 
cher, vous y aurez vu l'annonce de Tarrivéede 
plusieurs personnages fort intéressants, et eomme 
ils viennent du dehors, c'est à moi, au ministre 
deé Affaires étrangères qu'ils sont adressés, con- 
jointement avec celui de Tlntérieur... Ma foi ! 
puisqu'ils aiment les discours dans ce pays-ci, ils 
neseront pas servis selon leur goût cette fois, car 
si nous parlons, il ne nous répondront pas. 

L'autre le regardait avec étonnement. 

— De qui donc parlez- vous ? lui demanda-t-il à 
la fin. 

— Des ours de Berne. 

— Les ours de Berne !... 

— £h ! sans doute , ces ours qu'on gardait dans 
les fossés de laville. Ces ours , armes vivantes de 
Berne... ces ours qui avaient une liste civile... 
£h bien ! ils sont en route pour Paris. Le général 
Schawembourg a fait comme les généraux ro- 
mains qui envoyaient à Rome les souverains vain- 
cus , pour qu'ils parussent enchaînés après le char 
«juvaiuqueur dans son ovation.., Ma foi , ceux ci 
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pourraient fort bien le traîner, le eh^r de triom- 
phe !... qu'en dites-vous ?... En attendant^ on leur 
prépare une belle cage au Jardin des Plantes. Et 
Toilà comment tout s'arrange : un prisonnier se 
saure , an autre est élargi... En voilà deux qui 
arrivent. 

Il y avait une amertume et une ironie saillante 
dans ces paroles accentuées avec une voix égale et 
douce et une figure impassible qui frappaient 
d'autant plus qu'on la sentait sans la voir , et que 
l'homme passé maître en cette manière pouvait 
nier qu'il se fût moqué de tout ce qu'il venait de 
nommer 

— Est-ce donc de Sidney-Smitb que vous vou- 
lez parler ? lui demanda l'ami. 

M. de Talleyrand fit un signe de tête... — Et 
l'autre , quel est-il ? 

— Monsieur d'Araujo. — Sa cour , au reste , a 
voulu lui faire oublier ses deux mois de captivité 
au Temple... Elle lui a envoyé deux cordons, celui 
d'Avis et celui du Christ , dont i^ n'était que com- 
mandeur. — Allons , encore un discours à pro- 
noncer pour le départ de celui-là. 

Il se leva et fit quelques pas lentement tout en 
boitant ^ repoussant avec humeur tout ce qui se 
présentait à lui. Il était évident que de mémo 
qu'il repoussait les chaises qu'il trouvait sous ses 

TOMK VI. 13 
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pas y il cherchait à éloigner les pensées qui Te- 
naient le troubler. 

Quelques habitués entrèrent dans le moment 
chez M. deTalleyrand pour leur visite du matin... 
Quelques-uns d'entre eux avaient l'air soucieux. 

— Qu'avez-vous donc , d'Herenaude (i) ? dit le 
ministre à un homme dont la physionomie fine 
révélait un esprit hors de la ligne commune , tous 
paraissez bien sombre ce matin. 

M. d'Herenaude s'inclina sans répondre... Il 
avait lu le Moniteur. 

H. DE TALLETRAND. 

Âvez-vous lu les journaux ce matin ? 

M. D'HERE]!fAm>E. 

Oui , citoyen ministre. 

M. DE TALLETRAND. 

Quelles nouvelles ? 

M. D*HEREirAUDE. 

Mais... 

(i) M. d'Herenaude fut toujours auprès de M. de Tel" 
leyrand , et lui servit immensément ; on dit même que 
sans lui il eût été fort souvent embarrassé. 
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Hais il y en a beaucoup... et pour tout le 
monde : l'arrivée des ours de Berne pour les ba- 
dauds ; la fuite de sir Sydney Smith (i) et la sortie 
lu Temple du cheyalier Araujo (2) pour les poli- 
tiques f et la lettre de M. de Ghauyelin pour mes 
mnemis... Vous voyez bien que chacun a son lot. 

M. d'heeeitaude. 

Gtoyen ministre^ je n'ai pas lu tous les jour- 
Daux. 

H. DE TALLETRANDj prenant en main un long^ étui 

en galuchat vert. 

Tenez , messieurs , voici une chose nouvelle 
dont les journaux n'ont pas encore parlé ; c'est 
une bonne fortune , car ils sont bien pressés. 

(1) Sidney Smith , fait prisonnier dans un coup de tête 
|a'il tenta à Rouen, fut mis au Temple, d'où il sortit par 
an moyen qui ne fut jamais bien connu. Il y eut des pré-< 
(omptions pour croire que le Directoire lui-même donna 
les ordres , ainsi que les ministres; quoi qu'il en soit, il 
Boest sorti. 

(2) M. d'Araujo , Portugais , homme parfaitement aima- 
ble qui fut depuis ministre des Affaires étrangères; c'est 
de lui qu'il est si souvent question dans mes Mémoires. 
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n ouTTÎt rétui et en sortit une canne faite d'un 
morceau d'écaillé d'une seule pièce* Au sommet 
de la pomme ^ qui était en or , on voyait une 
aventurine d'une grande beauté entourée de pe- 
tites couronnes en or. La beauté de l'écaillé et de 
la pierre , le fini de l'ouvrage , rendaient ce mor- 
ceau précieux. 

— C'est la canne du pape, dit M. de Talleyrand 
avec une assurance vraiment unique , en parlant 
d'un pareil sujet. Le général Alexandre Berthier 
l'a envoyée à la République française comme un 
hommage. 

— 11 parait que les arrestations continuent à 
Rome, et même activement, dit M. •......, celui 

qui était venu le premier. 

M. DE TALLETRÂ-in), avec ua sourire forcé. 

Il paraît aussi que les cardinaux arrêtés ont eu 
une conduite tout à fait répréhensible. Le général 
Berthier est bon et juste , et il n'aurait pas fait un 
acte aussi sévère , si l'on n'eût pas excité sa co- 
lère. Le cardinal Antonelli et le cardinal Borgia 
en ont mal agi avec lui (i), 

(i) Tous avaient des surnoms : le cardinal Antonelli 
était surnommé le fourbe j Borgia , le superbe, Lasoma- 
glia, V ambitieux j et je ne sais plus lequel avait le sur* 
nom d^assassin. 
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Mais y poursuivit M. de Talleyrand , tout en 
faisant mettre en ordre sa belle chevelure qu'alors 
il portait poudrée et très-parfnraée y une autre 
nouvelle assez plaisante, c'est celle que je viens de 
Décevoir... Tenez , lisez , d'Herenaude. 

C'était un décret par lequel la république de 
Gènes fondait une fête en l'honneur des deux 
immortels conducteurs de l'armée d'Italie : Bona- 
parte et Berthier ! 

Tout le monde se mit à rire. Cela avait l'air 
d'une de ces plaisanteries faites à plaisir. 

Au même instant on annonça le colonel Map- 
inont. Il venait annoncera M. de Talleyrand son 
mariage avec mademoiselle Perregaux; ce ma- 
riage était une grande faveur du sort pour lui. 
Blademoiselle Perregaux était charmante , spiri- 
tuelle y jolie , gracieuse et fort riche. M. de Tal- 
leyrand félicita Marmont, et lui communiqua la 
nouvelle qui avait , le moment d'avant , excité 
le rire joyeux des assistants. Marmont la connais- 
sait ; mais il n'osa pas se livrer à sa pensée sur le 
ridicule de la chose devant des hommes qui n'é« 
taieiit pas de sa robe , et il garda le silence. 

A peu de temps de là y M. de Talleyrand fut 
élu député par le département deSeine-et-Oise (i). 
Je suis fâchée de n'avoir jamais entendu parler de 

(i) Jene sais s'il accepta ou refusa. 

13. 
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M. de Talleyrand à la GliambreélectiTe. La Cham- 
bre des Pairs n'est pas la même pour moi , pour 
le jugement que j'en Toudrais porter. 

En attendant il présentait , présentait et discou- 
rait, que c'était une pitié pour ses amis de Toir la 
fatigue qu'il en avait. Le prince Giustiniani arriva 
ici pour représenter la République romaine , en 
attendant que , quelques années plus tard , Na- 
poléon la changeât en deux départements. Toute 
cette foule d'envoyés diplomatiques formait un 
nouveau salon à M. de Talleyrand^ et plus , sans 
aucun doute , dans ses goûts que la société direc- 
toriale. Il est vrai qu'il y mêlait de tous les par- 
tis; mais l'habitude , plus forte que tout le reste , 
l'entraînait du côté des gens de bonne compagnie, 
et qui, par leur naissance et leur fortune, avaient 
plus de chance pour lui offrir des agréments. Au 
reste , on trouvait dès-lors chez M. de Talleyrand 
tous ceux qu'on pouvait exiger d'un homme. 
Bonaparte quitta Paris pour aller sur les côtes , 
puis il revint. La plus grande intimité semblait 
régner entre lui et M. de Talleyrand ; ils se 
voyaient presque deux fois par jour, et cette inti* 
mité alarmait presque le Directoire , qui n'était-^ 
pas , au reste , difficile à inquiéter. 

Un jour Bonaparte vint demander à déjeuner m. 
M. de Talleyrand, accompagné seulement de deux: 
de ses aides-de-camp : Junot était l'un d'eux.. - 
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Les a£Paires prenaient en France et en Europe une 
tournure presque effrayante: les lois étaient mor- 
tes , le danger était aux portes de Paris y les bri- 
gands inondaient les routes les plus fréquentées. •• 
Déjà l'efPet de la paix n'était plus le même 
dans l'Europe... En abordant M. de Talleyrand , 
Bonaparte était triste 3 une nouyelle s'était ré- 
pandue le matin y et il venait savoir si elle était 
vraie. 

M. DE TALLETRAND. 

Quelle nouvelle , mon cher général ? 

BONAPARTE. 

Mais celle touchant Bemadotte et le drapeau 
tricolore. 

M. DE TALLETRAND. 

Elle n'est que trop vraie. Nous ne l'avons encore 
que télégraphiquement et sans détails... Mais j'at- 
tends le courrier ce matin même... 

Il parait que le drapeau tricolore a été indigne- 
ment insulté... 

BONAPARTE. 

En apprenant cette nouvelle j'ai été frappé au 
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cœur... Eh quoi I à peine l'enore qni a servi ponr 
écrire le traité de paix de Gampo-Formio est-elle 
séohée qae déjà ils Teulent que nous reprenions 
les armes !•.. Et qu'a fait Bernadette ? 

H. DB TAIiLETEAVl). 

Je l'ignore encore. Ce que je sais seulement ^ 
c'est l'érénement. 

BOICAPAaTE. 

Je devais partir cette nuit ; mais je retarderai 
mon départ jusqu'au moment où tous saurei le 
Trai de cette a£Paire. 

M. DE TAIiLETRAlTD. 

Déjeunons ; le courrier arrivera peut-être pen- 
dant que nous serons à table. 

Cela fut comme il l'avait dit ; les dépêches de 
Bernadette étaient terribles. L'insulte avait été des 
plus vives. Bernadotte écrivait que le 25 germinal, 
ayant arboré le drapeau tricolore au-dessus de la 
porte de son hôtel à Vienne , le peuple vint en 
foule devant cette maison , en commençant à in- 
vectiver le drapeau tricolore. Ce fut vers sept heu- 
res du soir que le rassemblement fut le plus fort ; 
la police y au lieu de réprimer le scandale , ne se 
mêla de rien^ au risque de voir se rallumer une 
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guerre aussi terrible pour l'Autriche^ que la der- 
nière avait écrasée... Lorsque la foule comprit 
qu'elle avait permission de tout faire, elle fit des 
excès. Les vitres de l'hôtel de l'ambassade furent 
lirisées, et une troupe de furieux entra même dans 
la maison ; mais le général^mbassadeur savait 
mieux soutenir un siège qu'il ne pouvait conduire 
une négociation, et les premiers qui osèrent arri- 
ver à lui furent reçus à coups de pistolet. Les fu- 
rieux se retirèrent, mais après avoir brisé les voi- 
tures sous les remises. Une pareille histoire ne peut 
se comprendre. Le 26 au matin , Bernadette avait 
quitté Vienne. 

<( Bien ! Bernadette^ s'écria Bonaparte en enten- 
dant cette dernière phrase , bien !... Grand Dieu , 
disait-il enjoignant ses mains et se promenant à 
grands pas, quel indigne outrage ! Et ce sont nos 
couleurs, ces couleurs devant lesquelles ils ont fui 
tant de fois , qu'ils osent insulter ainsi !... Ah ! je 
ne forme plus qu'un vœu , c'est de conduire en- 
core une fois le drapeau tricolore contre l'Au- 
triche. » 

M. de Talleyrand était alors , du moins je le 
crois, à l'unisson de ces sentiments. Je pense que 
son cœur était vrai lorsqu'il disait à Bonapartç 
d'une voix touchée : 

<( Oui , vQus savez aimer la patrie ! 

— La France! s'écria Bouapatte... la France !•• 
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Àh ! jamais on ne sanra à quel point j'aime la 
France!... » 

On obtint pour tonte satisfaction qne M. de 
Thngut quitterait le ministère, où il fat remplacé 
par le comte de Cobentzel, que Bonaparte ayait 
connu à Leoben et à Udine. 

Bonaparte quitta Paris, non pas, comme les jour- 
naux l'annoncèrent, le 1^ floréal, mais le 3 à mi- 
nuit. Il prit congé du Directoire à trois heures ; il 
dina chez Barras, et alla ayec lui Toir jouer Jlfac- 
beih par Talma , dont c'était alors le triomphe. Il 
se trouve beaucoup d'applications dans Maebeih , 
lorsqu'on parle de ses triomphes ; aucune ne fut 
perdue; et Barras eut un moment certainement 
pénible, en voyant l'adoration dont le héros de la 
France était l'objet (i).... 

Bonaparte quitta Paris envaloppé d'un mystère 
tout à fait impénétrable. Il allait , disait-on, com- 
mander une immense expédition, et nul ne savait 
de quel côté il devait porter ses coups. Après son 
départ , M. de Talleyrand demeura encore au mi- 
nistère ; mais il était évident qu'il existait quelque 
doute sur lui , et que des soupçons commençaient 
à s'élever... Comme ce n'est pas son histoire poli- 
tique que j'écris , il ne m'appartient pas de pro- 

(i) J'étais à cette représentation avec mon frère et ma 
mère. 
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noncer sur ce qui fut cause de sa sortie du minis- 
tère... Ainsi donc j'ignore si yéritablement il a 
donné sa démission ou s'il a reçu son congé ; mais 
je me bornerai à dire qu'il sortit du ministère des 
Affaires étrangères, où il n'était pas au moment du 
18 brumaire, lorsque Bonaparte revint d'Egypte : 
c'était alors M. de Reinhard. Au reste, les hommes 
tels que M. d'Hauterive, M. Labenardière , ces 
hommes qui faisaient le travail le plus ardu, étaient 
toujours là ; ils étaient impassibles et ne quittaient 
jamais l'hôtel des Affaires étrangères. 

Quoique M. de Talleyrand ne fût plus ministre, 
il n'en allait pas moins chez Barras , avec qui il 
demeura très-bien jusqu'au 18 brumaire. 11 allait 
fréquemment à Grosbois, recevait chez lui ; mais , 
qpioiqu'il eût une maison dont madame Grandt 
faisait les honneurs, il vit moins de monde lorsqu'il 
eut quitté le ministère , soit qu'il ne voulût pas 
éveiller l'ombrage du Directoire, soit que la chose 
fût plus de son goût. Il fit vers ce temps rentrer 
son frère Archambault , dont les enfants étaient 
demeurés en France. M. Archambault de Périgord, 
l'un des hommes les plus agréables de l'ancienne 
GOUT de France, était encore à cette époque un 
homme parfaitement bien , et tout à fait digne 
d'être à la tête de la mode, bien plus qu'une foule 
de jeunes gens ridicules qui se croyaient élégants 
parce qu'ils étaient absurdes 
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M. de Talleyrand aimait donc madame Grandt 
avec une grande passion. C'était une femme d'une 
belle taille^ mais non gracieuse .-je me sers de oe 
mot^ parce qu'il rend mieux ma pensée* Elle n'était * 
pas disgracieuie , je le puis dire, et cependant elle 
n'était pas gracieuse non plus : elle était déjà fort * 
grosse. Son nez retroussé aurait donné de la finesse 
à une autre qu'à elle, mais elle n'avait aucun 
mouyement dans le regard ni dans la bouclie. Elle 
était massive dans ses mouvements comme dans sa 
pensée. Ses cheveux étaient d'une rare beauté et 
d'un blond ravissant. Mais si tout cela faisait une 
belle femme , ce n'était après tout qu'une belle 
statue , et elle n'était d'aucune ressource à M. de 
Talleyrand. 

Lorsque Bonaparte revint à Paris et fit le 18 
brumaire, il avait de M. de Talleyrand une haute 
opinion comme homme de talent. Le ministère 
des Affaires étrangères étuit alors aux mains de 
M. de Reinhard , et M. de Talleyrand était , non 
pas disgracié , mais hors des affaires. Je crois être 
sûre néanmoins qu'il fut très influent pour le 
18 brumaire. Il aimait Bonaparte alors, et rien n'a 
prouvé le contraire que l'affaire du duc d'En- 
ghien... 

Ce fut surtout lorsque M. de Talleyrand fut mi- 
nistre des Affaires étrangères sous leConsulat, qu'il 
eut ce qu'on appelle un salon; et pourtant, chose 
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étrange, madame Grandt logeait chez lui rue d'An- 
joa et faisait les honneurs de la maison ; ils n'é- 
taient pas même mariés à la municipalité alors... 
Ceci est un fait à consigner dans l'histoire du 
temps. •. 

La société intime , le fond du salon de M. de 
Talleyrand à cette époque, se composait des per- 
sonnes suivantes : 

D'abord sa famille, qui était nombreuse : son 
frère Àrchambault de Périgord et ses enfants, son 
fils aine Louis, qui depuis mourut à Berlin, jeune 
homme de la plus brillante espérance, et sa fille 
Mélanie maintenant duchesse de Poix (i) \ et puis 
le second frère de M. de Talleyrand , Bozou de 
Périgord et sa femme : leur fille (aujonrdliui du- 
chesse d'Ësclignac) était alors trop enfant pour 
compter parmi ce qui tenait place chez son oncle 
autrement que comme une bien jolie enfant , an- 
nonçant la femme charmante que nous voyons 
depuis. Je ne parle que des frères de M. de Talley- 
rand ; car aussitôt qu'il fut bien reconnu que le 
nouveau gouvernement lui était favorable , tous 
ceux qui lui tenaient rancune devinrent moins 
rigoureux pour lui et commencèrent à oublier la 

(i) Il y avait aussi le duc de Bino , Edmond , troisième 
enfant d' Archambault de Périgord , qui était alors trop 
jeune pour venir dans le salon de son oncle. 

TOBB VI. 14 
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Fédération, ce qai fit qae la liste en est longue. Je 
parle ensuite du salon ordinaire, agréable et cau- 
sant de M. de Talleyrand. 

M. de Talleyrand n'aimait pas la causerie orga- 
nisée , comme souvent cela était chez madame do 
Staël; il est même assez silencieux habituellement, 
et je l'ai tu quelquefois demeurer trois et qpiatre 
heures ne parlant que pour nommer les cartel au 
wisth. 

Les hommes de son intimité étaient aussi de cette 
humeur assez silencieuse, excepté cependant M. de 
Sainte-Foix , aimable conteur lorsqu'une fois il 
avait la parole, et l'un des hommes les plus spiri- 
tuels de son temps : parmi les autres, c'était M. de 
Montrond, dont j'ai parlé dans le volume précé- 
dent ; c'était M. de Choiseul-Gouifier (i), homme 
du monde et savant tout à la fois, sachant cftreavec 
tout le charme qu'on peut attendre d'une fomme 
dans une histoire racontée, et tout le sérieux pour- 
tant d'un homme comme lui, dans la peinture des 
mœurs d'un empire qui s'écrou,]e par la chute vi- 
sible de l'une des assises du monument. Que de 
foisjemesuis oubliée l'écoutant encore à deux 
heures du matin, et regrettant que madame Grandt 
nous répétât qu'elle avait mal à la tête! 

(i) M. de Choiseul-GoufHer, ambassadeur de France â 
Constantinople , homme parfaitement aimable. 
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M. de La Vaapalière était aussi de la société in- 
time de M. de Talleyrand. Sans être sur la ligne 
des hommes avec lesquels il vivait habituellement, 
M. de La Vaupalière était un' homme du monde 
aimable et doux à vivre. Ami deM.deVaudreuil (i), 
il avait toute Félégance ancienne, tout ce charme 
de politesse qui fait tant aimer la société française, 
en raison de cette urbanité qui est un de nos char- 
mes puissants de tradition sur lesquels nous vivons 
encore ; et puis il était parfaitement bon. 

M. de Narbonne(le comte Louis) était encore un 
ami très-cher de M. deTalleyrand; il passait presque 
sa vie chez lui dans cette première époque du mi'- 
nistère de M. de Talleyrand... Je n'ai rien de nou- 
veau à en dire. J'ai formulé mon 'opinion sur M. de 
Narbonne avec une profonde conviction de tout 
ce qu'il possédait de parfait par le cœur et par 
l'esprit. Mes regrets accompagneront son nom, et 
sa mémoire me sera toujours aussi chère et sacrée 
que celle de mon père... M. de Narbonne contri- 
buait donc grandement à ce plaisir qu'on trou- 
vait chez M. de Talleyrand, comme société intime. 
M. le prince de Nassau y venait aussi assidû- 
ment... M. d'Herenaude^ lorsque ses occupations 

(i) M. de Vaadreuil, amant de madame de Polignac; 
c^éiait an des hommes les plus agréables de la cour de 
Marie- Antoinette. 
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le Ini permettaient, venait également à la petite 
maison de la rue d'Anjou, car cette fois M. de Tal- 
leyrand n'avait pas été reprendre le grand hôtel 
Gallifét. J'ai toujours pensé que madame Grandten 
était le motif. Comment en effet, conduire madame 
Grandt dans les salons d'un ministère, et d'un mi- 
nistère comme celui des Affaires étrangères encore ! 
Les femmes étaient madame et mademoiselle 
de Coigny...et (chose étrange !) heaucoup de nous 
autres jeunes mariées qui ne savions pas ce que 
nous faisions, et que nos maris conduisaient chez 
M. deTalleyrand, dont quelques-uns savaient ap- 
précier l'esprit. De ce nomhre était M. d'Abrantès; 
il aimait beaucoup M. de Talleyrand, et fut char- 
mé quand il me trouva moi-même toute ravie d'al- 
ler avec lui. M. de Talleyrand venait chez ma mère, 
rarement à la vérité, parce que ma mère, très- 
exagérée dans son opinion royaliste, et ne voyant 
souvent que des personnes de cette même opinion, 
entre autres le prince et la princesse de Chalais , 
cousins- germains de M. de Talleyrand, mais ne 
l'aimant pas, il ne cherchait pas une maison où 
cependant il était apprécié, mais par la maîtresse 
de la maison seulement. Il suivait de là que ma 
mère ignorait complètement que M. deTalleyrand 
logeât chez madame Grandt, ou madame Grandt 
chez M. deTalleyrand... Nous étions plusieurs dans 
le même cas } Duroc y conduisait aussi sa femme, 
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ainsi qae plusieurs de ses camarades^ comme Sa- 
vary, Lauriston, etc... 

Cette petite maison delà rue d'Anjou était fort 
jolie... Il y avait un salon fort grand^ Toilà tout ; 
plus tard^ il y eut une galerie en manière de serre 
chaude qui agrandit le local. 

M. de Talleyrand jouait beaucoup, soit au wisth, 
soit au creps ; il jouait toujours... On soupait chez 
lui^ quoiqu'il ne soupât pas... mais il avait rém- 
êtiiué cette ancienne coutume, si favorable au 
charme de la causerie. Madame Grandt aimait 
ensuite le souper pour lui-même, et M. de Talley* 
rand la trouva très-docile pour cette coutume ; 
Brillât-Savarin aurait fait un Aphorisme (i) sur 
les soupers de madame Grandt, plus tard madame 
deTalleyrand, pour peu qu'elle le lui eût demandé. 

Un homme remarquable de Tépoque allait aussi 
che* M. de Talleyrand, c'était Brillât-Savarin ; il 
y avait son rival également^ que M. de Talleyrand 
aimait assez aussi : c'était M. de La Reynière, que 
personne n'aimait ; mais M. de La Reynière n'é- 
tait qu'un élève à côté de Brillât-Savarin ; et puis, 
le premier est un cynique méchant et atrabilaire , 
tandis que Brillât-Savarin est toujours prêt à cou- 

(i) Charmant ouvrage de Brillât-Savarin , où Part de 
savoir bien manger est démontré avec tout l'esprit pos - 
sible. 

14. 
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ronner sa coupe de roses et de jasmin... Il mange 
pour yivre^ lui ; mais comme il yeut bien yârre , 
il fait de cette action très-importante Tobjet d'nne 
attention spéciale. Après avoir lu Vjéhnanach des 
Gourmands y je n'avais plus faim... Après avoir lu 
Brillat-Savarin, je demandais mon diner. 

Leseulreprochequeje lui fasse, à Brillât-Sava- 
rin , c'est de ne pas assez s'occuper du contenant , 
tout en disant merveille du contenu. C'est peut-être 
une réflexion de femme que je fais là ; mais il me 
semble que rien n'est plus nécessaire au bien-être 
confortable d'un bon diner que des cristaux , une 
belle argenterie, de belles porcelaines, du linge 
de Flandre ou de Saxe, et enfin tout ce luxe qui 
peut entourer aujourd'hui un objet qu'on veut 
orner... 

M. de Talleyrand prit, dans les premières an- 
nées du Consulat, une petite campagne à Auteuil 
près de la Tuilerie, maison appartenant alors à 
madame de Vaudé. Cette maison d'Auteuil était 
fort petite et ne contenait quelquefois qu'à grand'- 
peine les convives de M. de Talleyrand ; car on 
venait lui demander à dîner sans qu'il attendit , 
et cela le charmait. Madame de Luynes, la vicom- 
tesse de Laval, madame et mademoiselle de Coi- 
gny, le général Sébastiani, le général Junot , M. de 
Moutrond, M. de Sainte-Foix, M. de La Vaupalière, 
M. de Narbonne, M. de Choiseul, M. de Nassau 
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(après lapaiiL de Lunéyille), le bailli de Ferrette, 
et pais un autre original qu'on trouvait partout, 
qui était reçu partout et ne tenait à rien, si ce 
n'est au prince primat, qui ne le connaissait pas, 
le comte de Grandcourt; et puis quelques mem- 
bres du Corps diplomatique plus familiers dans 
la maison que les autres. 

Quoique cette campagne fût si près de Paris , 
qu'elle pouvait, en vérité, passer pour une petite 
maison du faubourg, la vie y devenait à l'instant 
même plus commode et plus facile... M. de Tal- 
leyrand causait davantage... 11 jouait au billard 
après etavant le diner; il y avait un mouvement 
enfin que madame Grandt ne pouvait pas, comme 
cela lui arrivait à Paris , transformer en un état 
passif... et faire d'une troupe de gens ayant volonté 
d'agir et de penser, un cercle imitant un serpent 
quise mord la queue... un cercle éternel d'où vous 
ne pouvez sortir. J'ai éprouvé cet effet presque 
magnétique plusieurs fois dans la rue d'Anjou... 

Les bonnes journées d'Auteuil étaient celles où 
l'on arrivait à trois heures... on se promenait ou 
dans le bois, ou dans le jardin. Si M. de Tal ley- 
rand ne travaillait pas avec le premier Consul et 
que ses ctmvîves lui fussent agréables, il les venait 
trouver , et alors il était charmant j on dioait fort 
bien, car sa maison était bien tenue... On jouait 
au billard ou bien au creps, ou à un autre jeu 
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que l'ane de ces dames aurait indiqué. Madame 
de Balby, lorsqu'après elle fut de retour, aurait 
remué le cornet jusqu'au jour. Je n'ai jamais 
connu personne aimant le jeu comme madame de 
Balby. Je parlerai plus tard d'elle en parlant de 
madame la duchesse de Luynes. 

Dans le courant de la soirée y M. de Talleyrand 
travaillait une ou deux heures, lorsqu'il n'aillait 
pas à la Malmaison ou bien aux Tuileries, et puis, 
revenant dans le salon , il allait à la table de jeu, 
faisait quelques coups de creps, ou bien, s'il avait 
plus de temps, un ou deux robbers de whist. Il 
s'arrêtait ensuite à une grande table ronde , sur 
laquelle il faisait mettre de grands volumes de 
gravures anglaises, dont il avait déjà, à cette épo- 
que , une des plus magnifiques collections con- 
nues ; il faisait placer sur cette table de grandes 
gravures et des voyages pour sa nièce et pour moi. 
Sa nièce n'était pas encore mariée ) je Tétais de- 
puis seulement six mois. 

J'aimais beaucoup M. de Talleyrand alors; 
M. d'Âbrantès, qui l'aimait beaucoup aussi, avait 
surtout pour lui un attachement fondé sur de la 
reconnaissance, car nous croyions tous qu'il aimait 
Napoléon. 

Lors de la signature de la paix de Lunéville , 
dont Joseph fut chargé, Paris fut extrêmement 
brillant, et le ministre des Affaires étrangères se 



SALOlf DS H. DB TALLBTBAirD. 161 

tNmya nécessairement placé de manière à rece- 
voir tout ce qui affluait à Paris de pins considéra- 
ble , soit de la Russie y soit de la Prusse , de l'An- 
triche, etc., enfin de toute l'Allemagne comme de 
tout le Midi. 

Je n'ai jamais pu savoir si M. de Talleyrand 
avait été pour quelque chose dans la résolution 
que prit Bonaparte d'éloigner Sieyès du gouverne- 
ment; ce que je sais, c'est qu'il ne l'aimait ni ne 
l'estimait même comme homme de talent... et que 
ses mauvaises plaisanteries sur Sieyès ont pu don- 
ner à Bonaparte une opinion tout opposée à ce 
qu'il avait d'abord touIu faire. Sieyès était, au 
fait, un homme fort léger ; il avait le goût des cho- 
ses étroites et cachées ; sa manière d'opérer était 
misérable, avec toute cette réputation gigantesque 
qui ne fut au fait jamais prouvée par rien. Mira- 
beau avait déjà jugé Sieyès, et ce qui est survenu 
n'a pas donné lieu de ne le pas croire. 

— Je le tuerai par le silence, avait dit Mira- 
beau... J'en dirai tant de bien qu'il n'osera jamais 
parler. 

Ce qui arriva. 

Mais le résultat du mot fut singulier ; Sieyès, 
renvoyé au dedans de lui-même , prit en effet le 
parti du silence, et ne fit à ses admirateurs l'hon- 
neur de leur parler que dans de rares circonstan- 
ces; ce qui fit dire à ses partisans que Sieyès était 
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un homme profond. Le mot ayant été dit un jour- 
devant M. de Talleyrand , il répondit : 

(( Profond ! . .• c'est creux que vous voulez dire.» 

Le mot était vif. On le reporta à Sieyès. Il fut 
furieux, et ne le pardonna ni ne l'oublia. Il avait 
de Tesprit , s'il n'avait pas de talent ; il employa 
le sien à tourner M. de Talleyrand le plus qu'il le 
pouvait en ridicule. Le fameux mot qu'on a prêté à 
un autre est de lui, sur le portrait de M. de Talley- 
rand par Gérard. 

« Il ressemble à une vieille femme qui vient 
d'ôter son rouge et ses mouches. » 

£t il y a aussi quelque vérité là -dedans. 

Â.U moment du traité de Lunéyille , Sieyès ne 
tarissait pas sur ce ministre des Affaires étrangères, 
qu'on ne chargeait pas de faire les traités de paix, 
et cent gentillesses, du même goût. Elles devinrent 
tellement vives , au reste , que le premier Consul 
se fâcha , et fit dire à Sieyès de se taire. Je ne sait 
si M. de Talleyrand l'a jamais su, mais je suis cer- 
taine du fait. 

Au reste , longtemps avant Lunéville , M. de 
Talleyrand avait fait des ouvertures au cabinet de 
Saint-James, et deux ans après ce fut encore Joseph 
qui eut les honneurs du traité d'Amiens. Il avait 
les épines, l'autre avait les roses de l'affaire; c'est 
là qu'il avait changé de rôle et qu'il tirait les mar- 
rons du feu pour qu'un autre les croquât. Ce fait a 
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-être profondément blessé M. de Talleyrand ; 
»na parte, qui souvent frappait en areugle, l'a 
être un peu mis en oubli. Il avait trouvé un 
tage immense dans M. de Talleyrand, un ré- 
icain grand seigneur , autant que le nom^ la 
ïnce et les manières peuvent en faire un. 
it même une déférence pour les cours étran- 
» que de leur donner cet homme pour traiter 
elles. 

pendant Bonaparte aimait M. de Talleyrand; 
mt il lui donnait des preuves de faveur , et 
qu'il en donnât, il fallait qu'il aimât les gens. 
»ur où ma mère donna un bal où fut le pre- 
Gonsul, Bonaparte ne causa qu'avec ma mère 
de Talleyrand; sa conversation avec celui-ci 
depuis minuit jusqu'à une heure et demie du 
n. 

i parlé de l'intérieur de la maison de M. de 
yrand, présidé par madame Grandt... je dois 
aussi que lorsque M. de Talleyrand donnait 
andsdiners, de quatre-vingts ou cent coU' 
, des réunions diplomatiques, alors il invitait 
^tel Gallifet , au ministère. Mais on conçoit 
le n'était qu'un camp volant et peu agréable 
la causerie. Aussi, qui aurait vu M. de Talley- 
dans cette grande représentation n'aurait pas 
inu l'homme qui plus tard, chez lui, causait 
l'intimité la plus gracieuse avec ces mêmes 
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hommes qui se trouvaient aatoar de la table mi- 
nistérielle. 

M. de Talleyrand ne garda pas longtemps la pe- 
tite maison d'Anteuil -, il prit Neailly, qui, aujour- 
d'hui, appartient à Louis-Philippe. Il en fit un but 
de distraction ; et là encore, on retrouva toujours^ 
et seulement à cette époque , un lieu propre à la 
société et à la conversation. 

Amoureux de madame Grandt , comme certes 
il ne le fut pas quelques années plus tard , M. de 
Talleyrand montra dans le même temps une ex- 
trême ingratitude à madame de Staël. La premier 
G>nsul ayant manifesté son opinion sur son salon 
à très-haute voix , on le déserta , et M. de Talley- 
rand, oubliant tout ce qu'il lui devait, ce^isa de la 
voir ; c'est elle-même qui le dit, et avec une vive 
peine (i). 

(i) On fit courir alors ce mot qui, depuis, a eu tant de 
succès contre cette pauvre madame de Staël ; elle aurait 
dit (selon celui qui racontait) à M. de Talleyrand : 

— Enfin, vous ne m'aimez plus ! 

— Mais, si, je vous aime toujours. 

— Non , non ! ... EnGn, tenez , si madame Grandt et moi 
nous tombions dans Peau, laquelle sauveriez-vous ? 

— Je crois que vous savez nager. 

On disait que M. de Talleyrand aurait dû répondre à 
intdame de Staël : Ni Tune , ni l'autre. Je ne sais pas si le 
iM^t n'eût pas été plus dur encore. 
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Un homme de beaucoup d'esprit de ses amis^ à 
qui je parlai de cette conduite, parce que j'aimais 
M. de Talleyrand alors, ayant été habituée à l'en- 
tendre louer depuis mon enfance sous des rap- 
ports de sociabilité , qui étaient les seuls par les- 
quels il tenait à ma mère, après les liens de famille 
qui Ycnaîent de son oncle le comte de Périgord , 
ami le plus intime de ma mère ; cet ami , dis-je y 
me regarda arec une sorte de colère lorsque je lui 
parlai de M. de Talleyrand et de madame de Staël. 

— £n yérité, me dit cet homme, comment allez- 
vous demander de ces niaiseries-là à un homme 
qui Tient de faire ce que j'ai lu ce matin? 

— Qu'a-t-il donc fait? 

— Un chef-d'œuvre. 

— Mais encore? 

— Vous êtes trop jeune pour pouvoir apprécier 
un tel ouvrage ) un beau juge qu'une femme de 
dix-huit ans pour connaitre et décider d'un rap- 
port profond, comme Montesquieu et Burke! 

— Merci du compliment ; mais si vous croyez 
que je me connaîtrais mieux à décider d'une toi- 
lette de bal , ce qui , au fait, est assez vrai , sans 
doute, dites-moi du moins le nom de ce beau 
chef-^'œuvie de M. de Talleyrand, car vous savez 
bien que je l'aime beaucoup. 

— Oui... en effet ! belle preuve d'amitié, vrai- 
ment y de vouloir le faire aller écouter les rêveries 

TOHI TI. 15 



166 8AL09 BB M. DB TJLLhMtWLÂJm. 

d'une femme folle en matière politique, oomme 
presque en tout autre objet. .• Qu'elle file, comme 
dit le premier Consul , ou qu'elle parie chiffons. 

— Gela ne lui réussirait pas mieux avec nous 
autres femmes , car elle y entend moins encore 
qu'à parler politique... Âh çà ! tous ne touIce 
donc pas me dire ce nom ? 

— C'est le Rapport sur l'état de la diplomatie 
en France dans ce moment ; c'est admirable. 

-* C'est Yrai, je l'ai lu et je l'ai trouTé ainsi. 

— Vous l'ayez lu ?.. . quelle bonne plaisanterie! 
et comment l'aTez-vous eu entre les mains ?... il 
n'est pas public. 

— Que vous importe? je l'ai lu. 

L'homme dont je parle, quoiqu'il eut beaucoup 
d'esprit , avait le défaut de ne pas laisser passer 
les petites choses, et d'en faire de grandes affaires 
aussitôt qu'il le pouvait... Le voilà tourmenté à 
l'excès, parce que j'avais lu ce rapport qui, aa 
fait , est une admirable chose. M . de Talleyrand 
n'est certes pas un homme ordinaire , et je ne l'ai 
jamais ni dit, ni pensé. 

Je suis équitable en tout , et précisément parce 
que je suis aujourd'hui éloignée de M. de Talley- 
rand pour des motifs relatifs à l'Empereur, je dois 
être juste pour lui à une époque où il mérite des 
louanges. Voici quelques passages de ce morceau 
qui sont l'expression d'une haute et belle pensée : 
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<t Tous les emplois de la Républiqae de- 
mandent un patriotisme éprouvé ; l'esprit et l'hon- 
aeur de tous les états qui tiennent au service pu- 
blic supposent cette qualité générale. Elle est le 
caractère commun , et ne saurait être le caractère 
distinctif d'aucun état. 

« Il y a deux classes de qualités qui entrent 

dans la composition de l'esprit et de l'honneur de 
la profession qui fait l'objet de cet article (i) : Les 
qualités de Vàme y et celles de l'esprit. 

« Dans la première classe sont : i° la circon- 
spection ; 1^ la discrétion \ 3® un désintéressement 
a toute épreuve; 4° et enfin une certaine élévation 
de sentiments qui fait qu'on sent tout ce qu'il y a 
de grand dans la fonction de représenter sa nation 
au dehors, et de veiller au dedans à la conservation 
de ses intérêts politiques. » 

Je me borne à parler seulement de ce que dit 
M. de Talleyrand sur Us qualités de Vàme exigées 
pour la diplomatie. Elles sont toutes honorables ; 
mais aussitôt que le mot âme avait jFrappé mes 
yeux , je m'étais attendue, je l'avoue , à tout autre 
chose. Il y aurait eu peut-être plus d'adresse à 
parler de la volonté d'épargner les hommes , 
d'empêcher la guerre, et de donner plus d'exten- 

(i) La diplomatie!... 
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BÎon aa mot qai, du reste ^ est honorablemen'l 
traité dans cet article. 

— £h bien ! dis-je à l'ami de M. de Talleyrand , 
ai- je lu le rapport? puisque je vous en cite des 
passages , tous n'en doutez pas , j'espère ? 

— C'est cela qui m'étonne. 

—-En vérité , pour l'ami d'un diplomate , tous 
n'êtes pas très-fin ; comment, tous ne comprenei 
pas que ce rapport était sur le bureau de mon 
mari , et que je l'ai trouTé en furetant pour en 
chercher d'autres. 

— Â.h ! ah ! de la jalousie !.. tous cherchiex 
quelques lettres de femmes ? 

•^ Cela ne tous regarde pas. 

Lorsque Joseph fut à LunéTille, il imagina (dit- 
on ) de gagner une somme très-forte à la Bourse 
en faisant acheter des rentes , pensant avec raison 
que la nouTelle de la paix les ferait monter. 11 y 
eut^ à ce qu'il parait , une erreur , et Joseph , à ce 
que dit le bruit public , perdit une somme très- 
forte. Bonaparte , qui n'était pas riche, ne pouTait 
aider son frère , et cela le désolait ; M. de Talley- 
rand arriva dans son cabinet, aux Tuileries, préci- 
sément au moment où il avait le plus d'humeur 
de cette affaire. 

— Comment faire? disait-il en se promenant à 
grands pas, comment faire ?... 

Il exposa la chose à M. de Talleyrand, qui , au 
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nste ^ la connaissait an moins aussi bien que lui. 
^Ea écoutant Bonaparte, M. de Talleyrand fit 
quelques mouvements pour ramener son équi- 
libre, que son piedbot dérangeait toujours, quand 
cela lui était utile ; quant à celui de la physiono- 
mie^ il ne s'altérait jamais... 

— £h quoi ! dit-il après avoir entendu, ce n'est 
que cela ?... mais ce n'est rien du tout. 

— ^' Vraiment ! . . . Vous m'étonnez. 

— La chose est simple... Faites monter la rente. 

— Mais l'argent ! 

— C'est la chose la plus facile du monde. Faites 
déposer au Mont-de-Piété ou bien à la Caisse d'a- 
mortissement , TOUS aurez de l'argent pour faire 
lever la rente... Elle remontera , Joseph Tendra , 
et non-seulement il rentrera dans ses fonds, mais 
il gagnera. 

— Ce n'est pas ce qui m'inquiète ni même ce 

que je yeux, répondit Bonaparte qu'il sorte 

de ce guêpier , et je suis trop heureux et lui aussi. 

On suivit , dit- on , le conseil de M. de Talley- 
rand , et la chose eut une pleine réussite. 

Mais en parlant de lui, de ses conversations, de 
ses mots jetés comme au hasard et pourtant ton- 
jours dits avec intention , il faudrait pouvoir ren- 
dre cette figure blême et immobile, aux traits en- 
core agréables a cette époque , mais sans la plus 
légère étincelle de la vie du cœur ou même de 

15. 
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cette TÎe intellectuelle pour laquelle cet homme 
semblait fait ; il faudrait pouvoir donner cette 
ressemblance y yraiment nécessaire pour juger de 
l'effet que produisait une conyersation ayec M. de 
Talleyrand sur des sujets graves ; il faut que le 
lecteur puisse se former une idée de l'immobilité 
des muscles du visage de M. de Talleyrand^ de son 
aisance de grand seigneur malgré son immobilité. 
Ajoutez à l'idée que vous pouvez vous faire de 
M. de Talleyrand l'esprit prodigieux de cet homme, 
et vous aurez un aperçu de ce qu'il était en pré- 
sence de Bonaparte , lorsque celui-ci , déjà co- 
losse de gloire , aspirait encore à une place plus 
élevée. 

Les Bourbons de Parme et d'Espagne arrivèrent 
à Paris sous la figure et le nom de roi et reine 
d'Étrurie. On avait de tous côtés les yeux ouverts 
pour connaître quelle pensée était celle du pre- 
mier Consul relativement à eux. Elle fut bientôt 
connue , parce que le jeune prince était trop 
imbécille pour aider à donner le change dans 
une mascarade comme celle-là. — Il était stu- 
pide. 

M. de Talleyrand leur donna une fête ravissante 
dans sa maison de campagne de Neuilly. Rien de 
plus charmant que son ordonnance. Il est vrai de 
dire que la nature en faisait la moitié des frais ; 
on était au printemps et même déjà dans l'été^ et 
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h temps était admirable. M. de Talleyrand mit 
dans rordonnance de sa fête toute la coquetterie 
que la grayité diplomatique n'eût peut-être pas 
osée en Autriche , à cette époque ^ ou dans d'au- 
tres royaumes. — Un improvisateur italien de 
beaucoup de talent , nommé Gianni, improvisa 
une ode assez longue, et ravit le pauvre roi, qui^ 
parlant mal le français , était heureux comme un 
écolier en congé lorsqu'il pouvait parler italien. 
Aussi avait-il éprouvé un moment de désappoin- 
tement lorsqu'il entendit la premier Consul répon- 
dre en français à son compliment italien . Le pauvre 
petit roi demeura stupéfait. 

— Ma , in somma , siete lialiano aieie n ostro. 

— Je suis Français, répondit sèchement Bona- 
parte en lui tournant le dos. — £t il se mit à ca- 
resser le prince royal, qui avait trois ans, et qui 
était bien le plus laid magot royal ou roturier que 
j'aie jamais vu. 

Toutes les galanteries furent prodiguées à ses 
hôtes par M. de Talleyrand. La façade du château 
représentait celle du palais Pitti , formée avec des 
lampions , et le feu d'artifice rappela la même in- 
tention. Le souper fut servi dans l'orangerie ; il fut 
arrangé avec une adresse d'élégance remarqua- 
ble : on mit des tables autour des orangers en fleur^ 
qui de cette manière servaient de surtout; a leurs 
branches étaient suspendues des corbeilles rem- 
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plies de fruits glacés, et de tout ce qui peut être 
fait en ce genre de plus parfait (i). Cette fête, 
au fait y était la seule qui , depuis la Réyolution , 
pût à bon droit exiger le nom de fête ; chacun en 
revint enchanté, et M. deTalleyrand fut gracieax, 
poli f tout en ne souriant jamais , et en étant si 
égal en apparence pour tous , qu'il le fallait bien 
connaître pour savoir qu'il uoulaU être poli plos 
avec vous qu'avec tout autre. 

Quoique son titre d'évèqne fût un peu oublié , 
on parla beaucoup du bref du pape qui , disait- 
on, l'avait sécularisé. Je ne l'ai jamais cm alors , 
parce que M. de Talleyrand aurait épousé madame 
Grandt , et ne lui aurait pas laissé porter ce nom 
de Grandt à la face d'Israël scandalisé. Ce bref au- 
rait été expliqué à son avantage. 

J'ai omis en son temps de parler d'une chose 
très-remarquable; mais ce livre ^ tout formé de 
souvenirs , laisse la possibilité de revenir sur le 
passé : j'en profite pour parler du Concordat. 

M. de Talleyrand, bien qu'évéque constitu- 
tionnel, biqn qu'il eût ainsi contribué à l'apostasie, 



(i) Cette recherche de suspendre des corbeilles avec 
des fruits glacés et des oranges est bien ancienne. On la 
trouve dans un Voyage en Espagne par madame d'Aulnoi, 
sous Louis XIV; elle rapporte l'avoir vue chez le cardinal 
Porto-Carrero , à Tolède. 
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da moins en partie , du clergé noble français , 
M. de Talleyrand ne fut jamais opposé au retour 
de la religion en France ; mais il y aurait eu trop 
de choses heurtées dans les rapports qui doraient 
exister entre les agents du saint Père et M. de 
Talleyrand-Périgord^ ancien évêque constitution- 
nel d'Autun , quoique ces agents du Pape fussent 
des hommes d'une haute portée et ayec des Tues 
grandes et larges ; et Bonaparte connaissait mieux 
que personne les nuances à obserrer en pareilles 
circonstances. 11 nomma donc pour les plénipoten- 
tiaires de la République son frère Joseph ^ le con- 
seiller d'état Oetet, et un abbé bon militaire, 
bon frère d'armes, app^é l'abbé Bemier, qui, ainsi 
que rarchevèque Turpin, tuait d'une main et 
biaptisait de l'autre. 

Les agents du Pape étaient le cardinal Gonsalvi, 
le cardinal Gaprara et monseigneur Spina , qui 
plus tard fut archevêque de Gènes et cardinal. 
Tous trois étaient des hommes habiles, mais Gon- 
salyi était le premier des trois. 

Cette négociation amena le Concordat , qui fut 
proclamé solennellement l'année suivante au pris* 
temps et converti eu loi de l'État... Il y eut un 
Te Deum chanté à Notre-Dame , et le premier 
Consul voulut que la plus grande pompe entourât 
cette cérémonie. 

Comme cette circonstance tient positivement à 
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rétat de la société en France à cette époque ^ H 
qoe la ohoie ne concerne pas immédiatenu 
M. de Talleyrand^ elle doit trouver ici ta place. 

Le premier Goniul vaulaii de la pompe et 
la magnificence; maii vouhirn^etit -pati pouoa 
et Paris tout entier le prouva ce jour-là. 

On ne savait pas ce que voulait dire encore 
mot magnificence à cette époque ; on croyait ê 
Fort magnifique lorsqu'on était habillé un peu p 
que de coutume , et qu'on avait derrière sa v 
ture un seul domestique avec un petit galon p( 
indiquer la livrée. Et alors madame Murât , n 
dame Marmont, moi, madame Savary^ mada 
Duroc qui avait la livrée du premier Consul^ tou 
ces dames ^ excepté madame Bonaparte , n'avait 
qu'un domestique. Quant à leur toilette ^ c'éi 
une élégante toilette du matin , et voilà tout, 
me rappelle que madame Murât se moqua de n 
parce que j'avais une robe de dentelle noire , c 
tume que j'avais choisi comme plus convena! 
pour une grande cérémonie religieuse. Toutes 
femmes de la cour consulaire avaient fait le c( 
tége de madame Bonaparte et se tenaient avec e 
dans le jubé de Notre-Dame , qui existait enc( 
à cette époque ; il y avait même de bien bel 
sculptures en bois sur ce jubé; il fut détruit p 
de temps après. 

Tout ce qui était militaire reçut fort mal 



i 



SALOn DE M. DE TALLSYRAND. 170 

Concordat. L'armée était républicaine, elle avait 
des sentiments tout répulsifs à ce changement, 
lorsque Âugereau sut qu'on allait à Notre-Dame 
pour entendre la messe , il voulut descendre de 
Toiture avec Lannes. On fut aussitôt le dire à 
Bonaparte, qui leur envoya f ordre de rester et de 
l'accompagner. Ils allèrent donc à Notre-Dame ; 
mais peut-être eut-il été plus convenable qu'ils 
n'y fussent pas. Augereau jurait assez haut pour 
couvrir la voix de celui qui répondait à la messe* 
Quant au général Lannes , il jurait aussi haut, et, 
de plus , il avait faim et demandait à manger 
comme un pauvre. On Jui trouva du chocolat qu'il 
croqua avec grand appétit et surtout grand bruit. 
Lannes était républicain ; non pas qu'il comprit 
la république, pour lui c'était beaucoup trop 
abstrait ; mais accoutumé depuis son enfance à 
entendre dire du mal des prêtres et parler de la 
république comme de la source de tous les biens , 
il exécrait les prêtres et adorait la république. 
Que de sentiments semblables sans autre base ! 

Le lendemain , le premier Consul demanda a 
Âugereau ce qu'il pensait de la cérémonie de la 
veille. 

— Elle était très-belle , répondit Augereau... , 
maïs il y manquait son plus bel ornement. 

— Lequel? 

— Un million d'hommes qui, depuis dix ans. 
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se sont fait taer pour dëtruire oe qae nous réta- 
blissons (i). 

Bonaparte fat très irrité du propos. Angereaa 
commençait à être mal en cour y et ce mot ne pou- 
Yait contribuer à l'y mettre mieux. 

Bonaparte dit nn jour , après le Concordat, de- 
Tan t trois ou quatre de ses plus fidèles officiers : 
-«< Il faut une religion : partout elle est utile ponr 
gouYerner... ; elle agit sur les hommes». • £n 
Egypte, j'étais mahométan... ; je suis catholique 
en France. Mais il faut que la police de cette re- 
ligion soit tout entière dans les mains de celui 
qui gouyeme. Je yeux une religion , je yeux des 
prêtres , mais ptu de clergé, 

— Général, lui dit quelqu'un, le Pape a dit : Je 
ferai tout ce que youdra le premier Consul. 

— Il fera bien. Qu'il ne pense pas ayoir affaire 
à un imbécille... 

Il se promena quelque temps sans parler ; on 
respectait son silence. On y oyait de grandes pen- 
sées passer sur son front. Tout à coup, se tournant 
yers ses officiers qui l'entouraient , et parmi les- 
quels était mon mari , qui était yenu à l'ordre le 
matin même, il leur dit : 

(i) On a prêté ce propos au général Dumas, qui était 
près d'Augereau. Je ne sais pas s*il est d^Augereau; s'il 
l'a dit , on le lui a soufflé. Il était incapable de Timaginer 
à lui seul. 



t 
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— Que croyez-vous que le cardinal Gonsalvi me 
montre d'effrayant pour me faire signer?... le sa- 
lut de mon âme!... L'immortalité, pour moi, c'est 
le souTenir laissé dans la mémoire des hommes. 
Voilà qui porte aux grandes actions... Il se tut 
de nouveau et marcha encore quelque temps sans 
parler... Puis s'arrêtant tout à coup. 

— Oui , dit-il avec force, il vaut mieux ne pas 
naître que de passer sur la terre inaperçu... 

M. de Talleyrand fut, vers ce temps-là , sécula- 
risé par un bref du Pape qui le relevait de ses 
vœux (i). 11 avait fait de lui-même cette action 
depuis longtemps, et c'était, il me semble, une 
grande maladresse qae de constater par cette me- 
sure que tout ce qu'on avait fait dans la Révolu- 
tion était mal fait, et qu'on revenait sur une beso- 
gne consommée. Le bref du Pape , demandé par 
M. de Talleyrand, est une maladresse, je le répète^ 
si c'e^t lui qui l'a demandé. On m'a affirmé que 
c'était le premier Consul qui l'avait exigé de lui. 

M. de Narbonne, M. de Choiseul , M. de Mon- 
trond , M. de Nassau, M. de La Vaupalière, tous 
ceux enfin qui entouraient M. de Talleyrand n'é^ 
taient certes pas dévots; eh bien ! ils furent tous 

(l) Le bref ne fat pas enregistré à Pépoque où il fat 
donné ; il le fut an 10 août 1802, et le Pape le donna, 
je crois, en avril 1801. Le cardinal Gonsalvi me parla 
beaucoup de M. de Talleyrand lorsque je le revis à Rome. 

TOIS TX. 16 
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raTis de ce bref, excepté M. de Montrond : son es- 
prit, extrêmement fin, lui fit Toir qne M. de Ta!- 
ïeyrand faisait une faute. Peut-être M. de Talley- 
rand le voyait-il aussi, et la chose fut-elle impossible 
à éluder. 

La fille d'une amie de M« de Talleyrand se maria 
-vers l'époque dont je parle. C'était une charmante 
personne , Fanny de Coigny , fille de la fameuse 
marquise de Coigny^ si célèbre sous l'ancienne 
cour qu'elle prenait à tâche de braver, surtout 
Marie- Antoinette. Fille de M. de Confiant et fort ri- 
che, jolie, grande dame, madame de Coigny avait 
tous les avantages réunis pour être une femme à 
la mode; aussi y fut-elle, et en première ligne. An 
moment où Bonaparte rappela définitivement tous 
les émigrés , il rendit la fortune de madame de 
Coigny , à la condition de marier sa fille avec le 
général Sébasliani, qui alors était fort joli garçon 
et n'était pas, comme aujourd'hui, un très-respec- 
table ambassadeur ; il avait une charmante tour- 
nure, de l'élégance et une très-jolie figure. Quant 
à mademoiselle de Coigny, c'était une de ces per- 
sonnes qu'on regrette toujours , parce qu'elles ne 
se retrouvent plus , et laissent toujours quelque 
chose à regretter dans celles qui leur ressemblent 
le plus... Je l'ai bien regrellée. Elle mourut à 
Conslantinople, en couches de son premier et uni- 
queenfant, qui est aujourd'hui madame dePraslin. 
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Le traité d'Amiens fut signé. Ce fut encore Jo- 
seph qui parut dans ce traité... Ce fut une joie 
universelle en France^ et l'on fut dans un délire 
complet... Les fêtes se succédèrent^ tous les minis- 
tres en donnèrent ; madame Murât en donna une à 
NeulUy , qu'elle avait alors avec Villiers , que le 
premier Consul lui avait donné lors de son ma- 
riage. Il nous arriva à Paris un bel ambassadeur 
de S. M. Britannique , lord Withworth ; il n'était 
plus jeune, puisqu'il avait été ambassadeur auprès 
de Catherine II , il y avait déjà longtemps... Lord 
Withworth était grand et avait le double de sa 
taille par une des plus parfaites impertinences que 
j'aie rencontrées de ma vie. Je me trompe pourtant. 
Il avait une femme y la duchesse de Dorset , assert 
laide, asseï^ vieille , assez désagréable pour faire 
fuir toute une ville : jugez comme elle remplissait 
sa mission d'ambassadrice, qui est toute de conci- 
liation, de paix et de mansuétude... Non , jamais 
800 souvenir ne me quittera... C'est surtout soit 
impertinence gratuite que je ne puis lui pardon- 
ner \ et puis si commune, si vulgaire avec sa pré- 
tention de haute aristocratie et le titre de duches- 
se...; si grosse, si courte, si ronde... Elle se moquait 
un jour de madame Lefébvre, sans remarquer 
qu'elle était plus vulgaire qu'elle (i)... 

(i) J'ai coona une grande dame anglaise dont mon 
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M. de Talleyrand eut alors une maison presque 
toujours ouverte où il recevait tous les jours. Je 
crois cependant que l'accueil hospitalier qu'il fai- 
sait aux Anglais était bien contre son gré. L'An- 
gleterre avait été indigne pour lui dans l'émigra- 
tion, et M. Pitt l'avait tout simplement fait chasser 
d'Angleterre comme Jacobin !... Mais il était trop 
bien appris pour en laisser voir du ressentiment... 
Toujours le mêmC; sans émotion, ne disant que ce 
qu'il voulait, il fut bien pour des gens qu'il devi* 
nait d'ailleurs ne devoir pas faire un long séjour 
en France. 

Un jour , M de Talleyrand fut à la Malmaison ; 
il trouva le premier Consul dans une grande agi- 
tation. 

— Qu'avez vous donc , général ? lui demanda 
M. de Talleyrand. 

BOîfAPARTE. 

Un motif de grande Inquiétude. Je ne sais qui 
envoyer en Angleterre , comme ministre , en 
échange de ce beau fils qu'ils m'envoient ici. 

mari fut l*anii fort intime. Cette Anglaise avait une mère 
c^ moitié folle qui, toute grande dame qu'elle était, 
avait fort souvent besoin d'argent \ Junot lui en prêta, et 
beaucoup (j'ai la note).Nous n'en entendîmes plus parler, 
et pourtant l'une des deux femmes est aujourd'hui l'upe 
des plus riches de l'Europe. 
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H. DE TALLEYRAND. 

Mais, géuéral , regardez autour de tous... N'a- 
"Vez-Tous pas déjà chargé d'une mission diploma- 
tique le général Sébastiani ? 

BOlfAPARTE secouant la tête. 

J'en ai besoin pour autre chose... ^ . 

M. DE TALLETRAICD. 

M. de Vaisne... ? 

BOIl APARTE. 

Eh ! ce ne serait pas trop mal !... 

M. DE TALLETRAND. 

Le général Berlhier ? 

BONAPARTE , secouant encore la tête, 
/'en ai besoin pour autre chose, 

M. DE TALLETRAND. 

Mais pourquoi ne pas envoyer à Londres 
M. Denis (i) ? 

(i) Je ne sais de qui il voulait parler. 

16. 
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BOHAPAmTB.' 

J'ai mon a£Faire... j'euTemi AndréoMÎ. 

H. DE TALLBTBAND, souriant. 

Voas Youlez nommer André auui /... Qu'est- 
ce donc qae cet André ! je ne l'ai jamais yu auprès 
de TOUS. 



• « ■» 



BOHAFARTE ne comprenant pas. 

Je ne tous parle pas d'André... je dis Anâréom 
de l'artillerie. 

M. DE TALLET&AITD. 

Ah ! je TOUS demande pardon ! je n'aTais pas 
compris... C'est Andréossi de l'artillerie... Je cher- 
chais , moi y Andréossi dans la diplomatie. .. Oai ^ 
oui y Andréossi... c'est très-bien. 

M. de Talleyrand se moquait , non pas du pre-- 
mir Consul ^ mais de son choix. En efiet , on ne 
comprend pas comment Bonaparte a pu faire ua 
pareil choix pour un ambassadeur. Andréossi était 
lourd, épais, ne connaissait guère que ses polygo- 
nés , et Yoilà tout. Aussi ne pi ut- il que médiocre- 
ment y et même pas du tout, à Londres ; le prince 
de Galles , si élégant , si admirablement fashiona- 
ble , ne sut que penser de l'envoi d'un tel homme. 
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Ignorant des premières notions de la politesse , il 
fit d'abord des gaucheries qui commencèrent par 
faire rire , et finirent par ennuyer... M. de Tal- 
lejrand nous racontait un jour que M. le général 
Ândréossi, ne connaissant pas les coutumes jDrm- 
cières , appelait toujours le prince de Galles : Mon 
prince.,. Le prince de Galles , à la fin , ennuyé de 
cette répétition , dit un jour à je ne sais quelle 
personne de la légation française : Dites donc au 
général Andréossi de ne pas toujours m^ appeler mon 
prince,, y II finirait par me faire prendre pour un 
prince russe» 

Andréossi fut rappelé avant que le reste de ses 
équipages fût déballé. 

Un jour les amis de M. de Talleyrand furent 
consternés. On apprit , non pas qu^U allait mais 
qu'il venait de se marier. •• U avait épousé madame 
Grand t. 

M. de Narbonne , que je vis le soir chez la mar- 
quise de Luccbesini ^ nue confirma la chose. Il en 
avait été témoin à sa f;;rande honte et regret... 

Ce mariage étonna tout le monde. Madame 
Graudt n'élait plus jeune , elle n'était plus belle 
même. Il ne restait plus de cette personne si 
renommée qu'un colosse de chair , portant per- 
ruque , ayant des yeux bordés de rouge y et eu 
tout une personne très-peu désirable y Toutes les 
Tieilles amies de M. de Talleyrand jetèrent flam- 
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mes et feu. La duchesse de Luynes , la Tioom- 
tesse de Laval , madame d'Yedisiwithz y madame 
de Coîgny , tout ce monde fut désolé. Mais ce fu- 
rent principalement les hommes. M. de Montrond 
surtout tenait madame de Talleyrand dans la plus 
belle des haines. Il y avait enfin un concert de re* 
proches entre tous les amis de M. de Talleyrand , 
qui Tint s'abattre sur M. de Narbonue , témoin du 
mariage. 

— ^Pourquoi ne pas nous l'avoir dit ? s'écriaient- 
ils tous...; nous serions venus embrasser notre 
ami et lui demander de ne pas faire cette folie. 

— Mais je n'ai pas eu le temps , s'écriait M. de 
Narbonne. Songez donc que je n'ai eu que deux 
heures. 

Lorsque madame de Talleyrand fut présentée à 
l'Empereur , elle vint à Saint-Cloud faire sa cour. 
En la voyant , TEmpereur fronça le sourcil et lui 
dit assez durement : 

— Madame, maintenant que vous êtes la femme 
d'un homme dont le nom vous impose des devoirs, 
j'espère que vous y songerez. 

Madame de Talleyrand était probablement pré- 
venue j et on lui avait fait la leçon y car elle ré- 
pondit : 

— Sire , je m'eflForcerai d'imiter en tout Sa Ma- 
jesté l'Impératrice. 

L'Empereur ne répondit rien à son tour. Une 
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Fois mariée, madame de Talleyrand rendit la mai- 
ion de M. de Talleyrand moins agréable. On savait 
)e qu'elle était avant ce mariage, et tout en la 
rai tant bien, on lui donnait souvent le loisir de 
a réflexion en restant des soirées entières sans lui 
larler. Elle ne gênait pas enfin, et maintenant il 
allait se gêner pour elle. Toutefois, cette crainte 
le fut pas longue. M. de Talleyrand, qui, je crois, 
'en était repenti avant de l'avoir fait, dit lui- 
néme quelques mots qui guidèrent les amis même 
tu delà des bornes prescrites. Mais de ce moment, 
léanmoins, la maison de M. de Talleyrand fut 
4>ute di£Péreute de ce qu'elle était. 



DEUXIÈME PARTIE. 

■• DE TALLBTRAND SOUS l'eMPUIE , DE 1804 A 1807. 

LE PRINCE DE BÉHÊ VERT DEPUIS 1807 JUSQu'eR 1814. 

La situation de M. de Talleyrand pendant le 
séjour du Pape en France, lors du couronnement, 
fut très-délicate; mais il s'en tira admirablement, 
et même à Notre-Dame il ne craignit, ou du moins 
ne parut craindre aucuns souvenirs fâcheux. Peut- 
être lui-même les avait-il oubliés. 

Un fait dont peu de gens se doutent, c'est que 
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M. de Talleyrand perdit à l'Empire. Sous le Gon- 
iulat, malgré les gardes qui étaient chez le second 
et le troisième consul, malgré leur rang dans 
l'ilmanach de l'année^ même de l'Empire, M. de 
Talleyrand était, par le fait, le second person- 
nagede l'État. Bonaparte avait une excessive con- 
fiance en hii, et il le lui témoignait par des soins 
tont à fait visibles pour ceux qui passaient comme 
moi leur vie aux Tuileries ou à là Mal maison. Je 
pensais dès lors que le nom de M. de Talleyrand 
était pour beaucoup dans cette considération que 
lui montrait le premier G)nsul. L'ancienneté, 
l'illustration de ce nom de Périgord, formaient 
une sorte d'auréole autour de la tète de M. de 
Talleyrand. Napoléon avait une grande mobilité 
dans de certaines parties de liii-raème, et cette 
mobilité donnait lieu à des disparates étranges. 
Ainsi; par exemple, il voulait l'égalité parmi les 
hommes, et il vénérait les anciens noms. On a va 
combien cette magie des noms a influé sur l'arran- 
gement du château impérial. 

Mais le crédit de M. de Talleyrand venait en- 
core d'une autre cause. J'ai dit que je serais juste 
avec lui, et je le serai. Je reconnaitrai que son 
esprit juste et fin avait su comprendre comment on 
devait flatter Bonaparte. Il ne le flattait que rare- 
ment, et alors c'était avec une telle délicatesse , 
qu'il n'en restait que le parfum et aucun des 
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enonifi; enstiite il le servait comme il voulait 
l'être. Jamais une note violente ne partait immé* 
dîatement^ jamais une lettre, commandée dans la 
colère, n'était écrite et envoyée comme le faisaient 
beaaooup de ministres, qui croyaient faire mer- 
veille en servant ainsi à la course. Ceci rentre bied 
dans ce que me disait, il y a bien peu de temps , 
un des hommes qui ont été le plus attachés à Bo« 
naparte: — Le inalheurde l'Empereur, me disait- 
il, est d'avoir été trop bien servi. En effet, que de 
préfets, qnede ministres se hâtaient d'exécuter les 
ordres donnés dans un moment de colère!... Que 
de foison à détruit l'aflPection d'une province en- 
tière en exigeant , croyant mieux agir , vingt 
hommes de plus pour la conscription d'une an- 
née!... M. de TalJeyrand ne faisait point ainsi. 
Il attendait, pour envoyer une note ou une lettre, 
quelquefois vingt-quatre ou trente-six heures^ et 
l'Empereur n'en était que plus satisfait. 

An moment où l'Empire fut proclamé, une 
chose assez remarquable, c'est la manière dont le 
corpi diplomatique était composé, en le mettant 
en comparaison du corps diplomatique au moment 
du Consulat. C'était la base de la société de M. de 
Tallèyrand que ce corps diplomatique, iet il savait 
avec beaucoup d'habileté en tiret iin grand parti; 
excepté le ministre batave , tout avait été 
changé. 
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. Le comte de Cobentzell (Philippe), ambassa- 
deur d'Autriche. 

C'était un petit homme, habillé comme au 
temps de Marie -Thérèse, dont il parlait sans cesse; 
portant un manchon grand comme la main, ayant 
toujours ses habitsgarnisdela plus belle pelleterie 
du Nord, coiffé comme un as de pique; homme 
assez ordinaire et pas mal ridicule, ce qui pour le 
temps qui courait ne valait rien chez nous. Je ne 
sais trop pourquoi le cabinet de Vienne l'avait 
choisi ; du reste , bon homme et fort attentif aux 
devoirs de politesse du monde. 

Le marquis de Gallo, ambassadeur de Naples, 
était l'opposé du comte de Cobentzell. C'était un 
homme encore jeune , du moins assez pour n*h^oir 
rien d'austère dans les manières sans être ridicule; 
on dit qu'il était d'une grande habileté en affai- 
res, je le crois sans peine. 11 parlait bien français, 
et en tout il comprenait la France. Sa femme était 
belle en intention , mais non pas en réalité. On 
voyait qu'en naissant elle avait fait ce qu'elle avait 
pu pour cela , sans pouvoir y par^ enir ; elle aimait 
la France , était joyeuse , et en tout plaisait assez. 

Le marquis de Lucchesini , ministre de Prusse , 
était une énigme difficile à résoudre. Fort laid , et 
même d'une laideur repoussante et choquante ^ 
n'ayant qu'un œil , et dans l'autre une expression 
déplaisante; il était peu aimé de la société dans 
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Paris y où il est meilleur d'abord de ne pas déplaire 
par les yeux pour avoir du succès par l'esprit. 
M. de Lucchesini en avait pourtant beaucoup , et 
même plus qu'il n'en fallait , car souvent sa finesse 
lui faisait dépasser le but. L'Empereur ne l'aimait 
pas, et en général on aimait mieux M. de Brock- 
hausen , qui lui succéda. Madame la marquise de 
Lucchesini était une grande femme prussienne , 
ayant tout immense , excepté les yeux , qui étaient 
fort petits et qu'elle agrandissait tant qu'elle pou- 
vait avec du noir récolté sur une grande épingle; 
ce qui faisait que ses yeux et son visage étaient 
souvent barbouillés comme celui d'un petit ramo- 
neur : elle parlait comme un enfant , prétendait 
qu'elle ne pouvait pas dire Paria , et disait Pa-ia y 
faisait la charmante , et annonçait trente-deux 
ans ; tandis que son extrait de baptême disait cin-* 
quante. Mais il n'y a pas mort d'homme dans la 
découverte d'un petit mensonge comme celui-là , 
et comme elle était bonne femme on lui passait 
cela. 

M. de Cette , ministre de Bavière ^ était un hon- 
nête homme , ayant une femme qui était douce et 
bonne , disait son âge et n'avait de prétention qu'à 
remplir ses devoirs de mère de famille ; ce à quoi 
elle réussissait à merveille. 

La Russie n^avait qu'un chargé d'afPaires en ce 
moment , qui était M. le chevalier Doubril. C'était 

TOHI VI. 17 
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un garçon fort habile, dit-on; mais la position 
difficile de la Russie au moment du couronnement 
empêchait cette puissance, ou du moins son re- 
présentant , d'être dans la société française comme 
il Teût été sans cet empêchement. 

Le bailli de Ferre tte , ministre de l'ordre de 
Blalte, était un homme qui représentait son affaire 
à merveille. On se demandait souvent si le bailli 
de Ferrette existait ; il était incertain qu'il fût vi- 
vant pour beaucoup de gens ; il était petit, maigre 
au point d'être diaphane , pâle et tellement fluet, 
que M. de Montrond disait qu'il était l'homme le 
plus hardi de France, attendu qu'il marchait quand 
il faisait du vent. Sa conversation était nulle, et 
pourtant , comme la tradition de toutes les cou- 
tumes de la bonne compagnie vivait encore en 
lui plus que son individu même, on l'aimait , etil 
était recherché pour le whist de M. deXalleyrand 
quand la partie habituelle n'était pas là. 

Cette partie se composait de M. de Talleyrand 
lui-même , de M. le comte Louis de Narbonne, de 
M. de Montrond , de M. le prince de Nassau , de 
M. deChoiseul , de M. de Sainte-Foix et de M. de 
La Vaupalière. 

Mais le plus important de tous était le duc de 
Laval ! j'en parlerai tout à rheure... 

M. de Dreyer , ministre-ambassadeur de Dane- 
marck , élait un homme d'une bonne attitude. Le 
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Danemarck avait toujours été ami fidèle de la 
France , et son ministre avait toujours été bien 
accueilli chez M. de Talleyrand ^ qui avait au su- 
prême degré un talent inimitable pour ces nuan- 
ces si difficiles à saisir^ et qui souvent évitent des 
Dotes qui ne font qu'aigrir les esprits. 

M. de Souza , ministre de Portugal ^ était un 
homme profondément instruit, honnête homme , 
n^ayant pas Tapparence pour lui y mais au fond un 
homme fort remarquable. Sa femme allait peu dans 
lemondc; et pourtant elle y eût été admirable* 
ment placée : c'était madame de Flahaut, auteur 
à' Adèle de Sénanges et d'une foule de jolis ouvra- 
ges. £lle ne sortait que rarement ^ même pour 
aller chez M. de Talleyrand y dont cependant elle 
avait été l'amie la plus intime pendant longtemps 
et avant la Révolution. Cette liaison remontait à 
1785. Madame de Souza était la femme la plus 
charmante et la plus agréable de causerie et de 
bonne compagnie que j'aie vue. Une seule per- 
sonne me la rappelle encore, et ce n'est qu'en par- 
tie; comme j'établis une comparaison à son désa- 
vantage, je ne la veux pas nommer. 

Le cardinal Caprara , légat du Saint-Siège, était 
nn homme dont on ne pouvait dire que du bien ^ 
mais prélat romain au-delà de tout. Il suivait à 
Paris les coutumes de la place d'Espagne et du 
Corsa , comme il eût fait à Rome; du reste, c'était 
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un homme fin et délié , un homme bien ca|iable 
de jouer la partie de M. de Talleyraud , et même 
de lui rendre peut-être des points eu fait de ruses 
et de contre-ruse». 

Quant à l'Espagne ^ son ybai ministre était un 
homme d'un aspect odieux nommé Don Eugenio 
Iiquierdo. — Cet homme, d'une laideur tellement 
repoussante qu'il faisait fuir les enfants (i) comme 
un épouTantail , avait l'âme de cette figure. M. de 
Talleyraud et ses alentours avaient pour cet Iz- 
quierdo un attachement que je n'ai jamais com- 
pris, car de le voir seulement me l'aurait fait 
prendre en aversion. 11 s'occupait d'histoire natu- 
relle , où il était , dit-on , fort habile ; mais le réel 
de ses occupations à Paris était de conférer secrè- 
tement avec M. de Talleyraud et une autre per- 
sonne de son intimité que je ne veux pas nommer. 
C'est par lui qu'une grande partie des affaires 
d'Espagne se sont traitées; le prince de la Paix 
avait une entière confiance en lui , et il était son 
chargé d'affaires en France , pour ce fameux traité 
qui devait donner le royaume des Algarves , au 
prince delà Paix... Rien n'était plus ignoble sur- 
tout que la figure de cet Izquierdo ! Je me le rap- 
pelle comme un cauchemar. — Comment FEspagne 

(i) 3Ies petites GIIcs, surtout la plus jeune, faisaient 
des cris alFreux en le voyant. 
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ne l'a-l-elle pas jugé ! — Il y a des destinées qui , 
en Térité, font murmurer contre la j ustice céleste... 
Izquierdo meurt dans son lit^ et Riego meurt sur 
réchafand !... 

En ajoutant à ce corps diplomatique ce qui de- 
vait nécessairement faire partie du nôtre en 
France, et qui allait chez M. de Talleyrand par 
devoir et par plaisir , comme les auditeurs qu'on 
envoyait en mission , on voit que sa maison était 
une des plus agréables de Paris. La princesse 
dTeckciwitz , sœur du prince Poniatowsky, était 
une habituée de la maison. Madame de Talleyrand 
ne l'aimait pas : elle en était jalouse comme une 
tigresse ; et si la pauvre princesse avait eu deux 
yeux, elle les lui eût arrachés ; malheureusement 
ells n'en avait qu'un. La pauvre femme avait pour 
M. de Talleyrand une de ces passions qui jelteut 
un manteau de ridicules sur une femme , de ma- 
nière qu'elle ne le dépouille jamais. Elle envoyait 
à M. de Talleyrand tout ce qu'elle trouvait de rare 
et de beau dans son chemin -y cette manière de 
vivre n'enrichit pas quand* on n'a pas une grande 
fortune. Ce fut le malheur de la pauvre princesse 
d'Yeckciwitz... elle fit des dettes , et même un 
beau jour il lui arriva un malheur comme cela 
pourrait échoir pour un fils de famille, le tout pour 
avoir fait des cadeaux à M. de Talleyrand. Le plus 
curieux de l'affaire, c^est que M. de Talleyrand, 

17. 
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qui n'avait pas uoe passion pourelle, comme on 
le pense bien^ ne faisait aucune attention aux ro- 
r^Sy qui même bien souvent s'en allaient figurer 
chez la duchesse de Courlande ou telle autre amie 
de M. de Talleyrand, qui à son tour en faisait des 
générosités. Je dis cela parce que je sais les voya- 
ges et malheurs arrivés à un superbe mandarin à la 
i*obe bleue ^ aux manches pendantes, aux yeux 
retroussés ; cet honnête mandarin , qui coûta des 
sommes folles , fut donné par madame la prin- 
cesse d'Yeckciwitz à M. de Talleyrand. — M. de 
Talleyrand le donna à madame la duchesse de 
Courlande; et madame la duchesse de Courlande, 
quoiqu'elle tint avec tendresse à la moindre ba- 
biole qui lui venait de M. de Talleyrand, donna le 
magnifique mandarin à son amie de cœur madame 
la marquise de Sainte-Croix (i), où je l'ai vu il y a 
peu d'années dans l'hôtel de cette dernière , rue 
Sainte-Marguerite au Marais. 

hes vieilles femmes étaient une partie fort soi- 
gnée du salon de M. de Talleyrand. A commencer 
d'abord par la sienne , qui n'était plus ni jolie , ni 

(i) Madame la marquise Des Corches de Sainte-Croix , 
mère du général Sainte-Croix et tante de madame du 
Cayla. Elle élait sœur de M. Talon ; c'était une femme 
supérieure, et Tamie la plus intime de la duchesse de 
Courlande, mère de la duchesse de Dino. 
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jéane, ni même agréable , on comptait une demi- 
douzaine de têtes qui chacune pouTaient réclamer 
pour leur part personnelle au moins la moitié d'un 
liècle. C'étaient madame de Luynes, madame 
d'Teckciwitz , madame Zayombeck , madame de 
Baibi, madame de Laval... et quelques autres en- 
core dont j'ai oublié les noms. — Madame deXal- 
leyrand était à peine saluée par ces dames, au reste, 
qui ne s'en gênaient guère. 

Le traité de paix qui suivit Austerlitz amena à 
Paris une quantité d'étrangers qui augmentèrent 
l'agrément de la maison de M. de Talleyrand, sans 
rien ajouter cependant au charme qu'on trouvait 
toujours à le rencontrer , lui, et quelques autres 
hommes de son intimité, passé une heure du ma- 
tin ; et lorsqu'on le trouvait de bonne humeur 
surtout, la bonne fortune était complète : alors il 
avait un laisser aller qu'on aurait pris pour une 
Goufianoe arrachée par le charme que vous auriez 
exercé sur lui, lorsqu'au contfaire il ne disait que 
ce qu'il voulait dire , et tout en ayant Tair de ra- 
conter malgré lui , c'était une nouvelle qu'il lan- 
çait dans le monde; mais n'importe, je me rappel- 
lerai toujours avec reconnaissance le charme que 
j'ai trouvé dans ces heures passées à l'écouter ; ja- 
mais je n'ai rien rencontré de plus ravissant que 
cette causerie familière de M. de Talleyrand avec 
ses amis les plus intimes , M. de Narbonnc , M. de 
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Montrond, M. de Sainte-Foix. — Le prince d€ 
Nassau , tuut conteur et menteur qu'il était , se 
soumettait à la loi que M. de Talle3rrand semblait 
imposer. J'ai tu quelquefois toute une soirée oo 
plutôt toute une nuit , car on ne demeurait libre 
qu'à une heure , on ne soupait qu'à deux y et on 
n'allait se coucher qu'à quatre ou cinq, se passer 
sans que M. de Nassau fît un mensonge. 

tJn homme parfaitement aimablequi venait chez 
M. de Talleyrand y mais n'était pas Français ni de 
son intimité^ c'était le comte Golowkin. Le comte 
Golowkin était spirituel ^ charmant , Français de 
bonne compagnie en tout.,, et , en vérité , un 
homme tout à fait désirable pour une maîtresse de 
maison, mais après cela menteur comme on ne 
l'est vraiment que très-rarement. C'était avec une 
perfection du genre que je ne pouvais compren- 
dre quand je me le rappelais - car en Técoutant il 
parlait si bien qu'on ne pensait pas au mensonge. 

J'ai parlé tout à l'heure du duc de Laval : c'é- 
tait un type dont le moule est brisé que M. de 
Laval y on lui a prêté une foule de mots qu'il n'a 
jamais dits, il y en avait bien assez des siens ^ mais 
M. de Laval était loin d'être un sot ; il avait même 
un esprit à lui qui était assez original. Comprenant 
tous les jeux, les jouant, le whist surtout, de ma- 
nière à se faire une fortune loyale et certaine avec 
ce jeu, il ne sortait jamais d'un sérieux aussi im- 
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posant que s'il eût traité de la paix ou de la guerre 
pour le premier des empires. 

Mais son humeur était odieuse à supporter; per- 
sonne n'en était à l'abri. M. de Talleyrand^ ^ 
sœur , la duchesse de Luynes , M. de Montrond et 
toute la troupe du whist y passaient sans appel pour 
peu qu'on fit une faute , et avec M. de Laval la 
faute arrivait souvent. M. de Montrond lui ripos- 
tait toujours : aussi avait-il fini par se soumettre 
un peu. Quant à M. de Talleyrand, il ne lui répon- 
dait pas. Madame de Luynes prenait l'affaire au 
sérieux , et alors la partie de w^hist devenait un 
combat de cris et de paroles injurieuses dites par 
M. de Laval , au grand amusement de toute la 
compagnie. 

Comme je n'écris pas l'histoire politique de l'é- 
poque, je m'étends davantage sur les personnages 
qui formaient la sociétéet conséquem ment le salon 
de M. le prince de Bénévent: car -tel était le titre 
enfin que l'Empereur avait conféré à M. de Talley- 
rand pour ses services rendus à fÉtat. 

J'allais alors fort souvent chez M. deXalley- 
rand. J'aimais son esprit , j'appréciais son talent ; 
et quoiqu'un homme de mes amis , d'un jugement 
supérieur, et qui le connaissait fort bien , me dit 
le peu de fond qu'on pouvait faire sur son dé- 
vouement à l'Empereur , Junot et moi , nous y 
croyions comme à un précepte de notre foi... Au 
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moment où je partis pour le Portugal , je dinai 
chez lui f comme il était alors notre ministre, plus 
que celui de la Guerre, étant placée auprès de lui 
a table, il me parla de l'Empereur dans de tels ter- 
mes que j'en fus attendrie, et le dis le soir même à 
M. d'Abrantès : u Cela ne m'étonne pas, me répon- 
dit-il... je sais qu'il aime l'Empereur , et Lannes 
aura affaire à moi s'il répète encore un mot comme 
celui d'hier. » 

Ce mot avait été dit à diner chez moi par le gé- 
néral Lannes, qui revenait de Lisbonne, où il s'était 
conduit comme un écolier, et où M. de Talleyrand 
lui avait probablement écrit ou (ft^ quelques mots 
railleurs, selon la matière, qui, pour le dire avec 
vérité, était abondante. Avec le haut mérite du duc 
de Montebello , on peut convenir qu'il n'aiait 
rien en lui qui put convenir au négociateur. M. de 
Talleyrand l'avait vu, l'avait dit et avait bien 
fait ; Lannes, qui n'aimait et ne supportait même 
pas une remonlrancede l'Empereur, récusa, comme 
on le pense bien, celle de M. de Talleyrand. Ce- 
pendant, tout brave qu'il était, M. de Talleyrand 
lui faisait peur au jeu de la parole* C'ébiit une es- 
crime à laquelle il n'était pas habile , et n'avait 
pour toute parade qu'une injure ou un jurement, 
ce qui ne prouve rien du tout, au contraire. 

Nos relations avec M. de Talleyrand furent tou- 
jours ce que je viens de les montrer. De ma part , 



SALON DE M. DE TALLBT&AND. 199 

il y avait niême un motif de plus pour mW rap- 
procher. J'étais liée depuis l'enfance avec une de 
ses nièces que j'aimais et que j'aime toujours chè- 
rement; aussi à mon retour de Portugal j'y allais 
assidûment... 

Madame de Talleyrand crut un moment , et ce 
moment fut long, que c'était pour sa personne que 
j'allais si souTcnt chez M. de Talleyrand , et la 
Toilà qui me prit dans la plus funeste des amitiés : 
car c'était une calamité que l'amitié de madame 
de Talleyrand; M. de Talleyrand saurait bien qu'en 
dire... 

En conséquence , elle m'arriva régulièrement 
deux fois par semaine, venant le matin pour me 
Toir plusfn<«fnemen<, venant le soir joour la conve- 
nance, disait-elle, et m'ennuyant toujours ; ce que 
je ne pouvais lui dire et qu'elle ne voyait pas. Je 
me sauvais bien d'elle auprès de M. de Talleyrand, 
où j'étais sûre qu'elle ne me viendrait pas cher- 
cher, car elle le craignait et ne l'aimait plus : elle 
était même à cette époquedéjà très-méchante j^our 
lui ; des caqueteurs prétendaient même qu'elle le 
baHaUj , et l'un d'eux racontait qu'un jour M. de 
Talleyrand ayant mal aux dents d'une fluxion 
trèK-donloureuse , elle lui porta nn coup violent 
dans la joue malade. 

Un soir nous étions peu de monde chez M. de 
Talleyrand , M. Fox était encore au ministère. 
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M. de Talleyrand nous raconta qu'il avait écrit la 
lettre la plus charmante pour annoncer qu*on 
avait découvert à Londres un homme qui voulait 
assassiner l'Empereur; cet homme était Feauçals. 

«J'ai fait mettre ce misérahle en prison, ajoutait 
M. Fox; mais nos lois ne permettent pas de rete- 
nir longtemps en prison un étranger qui n'est 
coupable d'aucun délit en Angleterre. J'attendrai 
l'avis que vous me donnerez.» M. Fox disait encore 
dans sa lettre à M. de Talleyrand un fort joli mot 
qui prouvait l'horreur qu'il avait pour le crime que 
l'assassin méditait : « Je lui ai d'abord fait f hon- 
neur de le prendre pour un espion , i> disait le 
ministre anglais... 

M. de Talleyrand^ en parlant de ce fait comme 
d'une sorte de confidence, exaltait beaucoup M. Fox 
et sa loyauté. Le fait réel , c'est que M. Fox était 
un homme ayant l'âme élevée , et sans aucune de 
ces petites passions comme en nourrissait M. Pitt. 
M. de Talleyrand voulait répandre celte action de 
M. Fox pour qu'il lui revînt à Londres qu'on était 
reconnaissant de ce qu'il avait fait. L'Empereur fit 
encoreplus; il lui fit adresser par M. de Talleyrand 
une charmante lettre qui fut même comme un 
chaînon repris et rattaché. Si M. Fox était demeuré 
plus longtemps en ce monde, il est certain que la 
paix aurait été signée de nouveau. 

M. de Talleyrand quitta Paris pour suivre l'Era- 



S^LOrr DE M. DE TALLET&AND. 2Ô1 

perenr en Allemagne, après la bataille d'Iéna. 
Paris devinl alors bien désert. Madame de Talley- 
rand , qui avait déjà Yalençay , je crois , mais ne 
Tonlait pas aller si loin , prit une bicoque à la 
Maette où je me rappelle avoir été la voir. Je la 
trouvai dans une chambre où son gros et grand 
corps pouvait à peine se tenir. La conversation n'é- 
tait pas tenable quand M. de Talleyrand n'y était 
pas... 

Après son départ j'héritai de la partie de whist. 
Ces messieurs , qui avaient tous madame de Tal- 
leyrand dans la plus belle et cordiale aversion, ne 
voulurent jamais reprendre leurs soirées chez elle 
en l'absence de M. de Talleyrand, et comme in- 
dépendamment du goût commun à M. d'Abrantès 
et à ces messieurs pour le whist , ils étaient de ma 
plus intime société , on n'eut tout simplement qu'à 
ouvrir deux tables de jeu dans mon salon, et quoi- 
que les cartes fussent habituellement bannies de 
chez moi , je Jeur permis d'y entrer pour un 
temps... 

M de Talleyrand écrit rarement , mais il écrit 
bien , et cela se conçoit en l'entendant causer. Il 
lui arriva en Pologne une histoire fort comique 
qui donna lieu à une lettre charmante qu'il écrivit 
ici. Sa voiture s'embourba dans ces- horribles che- 
mins de la Prusse polonaise, et la voiture ministé* 
rielle demeura en panne comme la charette d'un 

Toax YI. 18 
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manant : on appela des soldats, — Il y fallait pen* 
ser; la voitare était là depuis neuf heures du matin, 
et il était alors sept heures du soir. Un bataillon 
tout entier arriva, et la voiture fut soulevée et enfin 
arrachée de ce gouffre boueux dans lequel elle 
était tombée. 

— Qui est donc là-dedans? demanda un soldat. 
— Le ministre des Affaires étrangères. 

— Àh ! ah ! dit le premier , qui , à ce que croît 
M. de Talleyrand, était le gracioto du bataillon , 
pourquoi se mêle- 1- il de venir fnire de sa chienne 
de diplomatie dans un maudit pays comme 
celui-ci? 

— C'est vrai ca, dirent tous les autres en chœur. 
Ce que j'ai dit de M. Fox me rappelle un fait 
arrivé dans le même temps. Il y avait à Hambourg 
un émigré chargé par Louis XVIII de payer des 
pensions à de pauvres émigrés qui demeuraient 
soit à Hambourg , soit à Altona. Le comte de Gi- 
mel j nom de cet envoyé de Louis XVIII , était un 
homme comme la Restauration aurait dû en avoir 
beaucoup : c'était un homme dévoué à sa cause, 
mais avec honneur et loyauté, un vrai Français 
enfin. Le comte de Girael était donc h Hambourg 
lorsqu'un jour^ le 17 juillet 1806, un nommé 
Lotseau se présenta chez lui , et, sans préambule, 
lui offrit de venir à Paris pour assassiner TEmpe- 
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reor. M. le comte de Gimel, révolté de cette pro- 
position, le reçut avec horreur. 

« Si vous n'avez pas d'autres moyens pour rele- 
ver le trône des Bourbons qu'un lâche assassinat ^ 
monsieur , lui dit-il, allez ailleurs chercher des 
complices! » 

On ami de M. de Gimel , qui allait beaucoup 
che^ le résident de France à Hambourg , lui ra- 
conta le fait, ce qui fit arrêter Loiseau et le fit 
conduire à Paris. M. de Gimel était u^ homme 
d'nuenobleetloyalcopinion : des royalistes comme 
lai auraient fait aimer les Bourbons. 11 mourut peu 
de temps après cet événement et fut mal rem- 
placé jusqu'au moment où M. Hue , ancien valet 
de chambre de Louis XVI , vint lui-même à Ham- 
bourg pour inspecter les besoins des pauvres émi- 
grés dont madame la duchesse d'Ângouléme pre- 
nait soin. 

Tilsitt vit faire on traité qui de nouveau devait 
donner de l'espoir pour la paix. Bi. de Talleyrand 
revint avec l'Empereur; la société de la rue d'An- 
jou reprit ses habitudes, et tout marcha comme par 
le passé. Toutefois une grande tempête se prépa- 
rait du côté de l'ouest , et tout faisait présumer 
que ses éclats seraient terribles : l'Espagne annon- 
çait une révolution... Ce fut en ce moment que 
Napoléon supprima le tribunat! 

C'est une délicate chose à toucher que cette 
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affaire de la Péninsule. Ayant d'en dire quelques 
mots,je parlerai de l'opinion delà France sur l'Em- 
pereur : elle était ce que peut-être elle n'avait ja^ 
mais été. Sa force morale avait reçu à Tilsiti une 
augmentation tellement hors des proportions vou* 
lues , qu'il pouvait tout tenter. Cette amitié d'un 
souTerain puissant , l'entrevue de Tilsitt , tout ce 
qui s'était passé dans cette campagne , où eu dix 
mois Napoléon avait touché les bords de la Vistule 
et remporté des victoires qui suffiraient pour illus- 
trer le règne entier d'un homme ; le fait réel , 
c'est que depuis le couronnement de l'Empereur ^ 
jamais il ne fut aussi fort qu'en ce moment. 

Les affaires de la Péninsule ont-elles été conseil- 
lées par M. de Talleyrand , oui ou non? voilà l'é- 
tat d'une question fort délicate depuis longtemps 
livrée à la discussion politique... et personne ne 
l'a pu résoudre. Si j'interroge raa conscience , je 
réponds que je suis certaine que si M. de Talley- 
rand ne Ta pas conseillée, il l'a fortement approu- 
vée. Je n'en veux pour preuve que les liaisons 
plus qu'intimes non seulement de lui avec Iz* 
quierdO; mais de tous ceux qui l'entouraient avec 
cet homme , âme damnée du prince de la Paix... 
J'ai d'ailleurs trouvé dans les papiers de mon mari 
des fraguients de lettre ayant rapport à sa mission 
secrète lors de notre premier passage à Madrid , 
eu allant prendre possession de notre ambassade 
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à Lisbonne ; Junot fut alors chargé de plusieurs 
choses intimes pour le prince des Asturies (plus tard 
Ferdinand VII]. Tout cela se tient , et assez pour 
que je puisse formuler une opinion sur cette ter- 
rible et mystérieuse affaire d'Espagne. Le duc de 
Lavauguyon, qui se trouva à Madrid avec Murât, 
nous a raconté de bien étranges choses. Tous ces 
fragments forment un tout sur lequel je suis assise, 
et je prends de là ma direction. 

La prise du Portugal commença la prise de la 
Péninsule. Ce mot de prise on n'en voulait pas-, 
car on choisit pour commander l'armée d'invasion 
l'homme qui était encore amhctësadeur auprès de la 
reine de Portugal. Ce fut une mauvaise comédie 
dont personne ne fut dupe^ mais qui ne s'en joua 
pas moins. 

La marche de l'armée française sur Lisbonne fut 
un prodige. Le général Thiébault, chef d'état- ma- 
jor du duc d'Âbrantès pour cette même campagne, 
et à qui l'armée doit tant de remerciements et de 
reconnaissance, peut dire si ce fut une promenade, 
comme l'ont dit quelques ignorants ou quelques 
serpents... un de ces reptiles qui ont toujours be- 
soin de siffler, n'importe quelle action. Quoi qu'il 
en soit du plus ou moins de périls que l'armée a 
courus, tandis que nos aigles s'avançaient vers 
Lisbonne, Madrid grondait déjà sourdement pour 
annoncer cette terrible tempête qui devait ame- 

18 
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ner quatre cent mille Français dans cette belle Es* 
pagne, pour y trouver la mort. 

On sait déjà que ce n'était pas Charles IV qui 
était roi d'Espagne; il avait beau mettre au bas 
des cédules royales : 

To el Rey , 

il n'était pas aussi roi dans la Péninsule que je 
suis maîtresse absolue dans ma maison. C'était 
Godoy. 

Ce Godoy , détesté , méprisé des Espagnols , ce 
Godoy qui , pendant vingt ans qu'il fut privado , 
ne sut même pas donner une loi heureuse à sa pa- 
trie... Pas un chemin, pas un pont, pas un arbre 
planté en son nom!... un silence de mort enfin 
couvrirait le nom de cet homme ^ si le cri de l'in- 
dignation ne s'élevait à côté de lui pour lui dire 
qu'il a fait le malheur de l'Espagne. 

Celte hainegénérale n'était pas seulement le fruit 
de sa position de favori. Cette place de privado n'a- 
vait pas toujours été occupée par un homme in- 
habile; le duc d'Olivarès (i), le duc deLerme, don 
Juan d'Autriche, le frère de Charles 11, montraient, 
avec le comte de Campo-Manès , ce qu'on peut pro- 

(]) Le duc d'Olivarès laissa prendre le Portugal , mais 
ce fut après tout un ^rand ministre ; s'il ne fut pas l'égal 
de Richelieu, il fut moins cruel , au moins , et cela com- 
pense. 
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doireavecla faveur, quand le bon grain tombe sur 
une bonne terre. Mais Godoy ne dut son avène- 
ment à la faveur du roi que par celle de la reine. 
Bon le sur lui! criait la nation tout entière. 

Et c'est de cet homme que Don Ëugenio îz- 
qnierdo était non-seulement l'agent, mais l'ami... 
Et on sait comment Izquierdo était reçu obez M. de 
Talleyraud!... Izquierdo!... lorsque je pense à cet 
homme, mon cœur se soulève. 

Godoy fut l'homme fatal de l'Espagne bien plus 
que Napoléon. Je connais l'Espagne et \e Faime; 
j'ai bien étudié tous ses malheurs , j'ai remonté à 
leur cause , et je crois pouvoir a&*mer que Don 
Manuel Godoy est la principale cause de toutes les 
infortunes de la Péninsule, sous quelque forme 
qu'elle ait été frappée. 

Le prince des Asturies abhorrait le prince de la 
Paix; j'ai entendu cette haine s'exhaler avec rage 
du cœur de Ferdinand VII , en présence de mon 
mari et de la princesse sa femme (i),. lorsque je 
passai à Madrid pour aller à Lisbonne. 

Notre ambassadeur à Madrid, lors de la révolu- 
tion d'Aranjuez, était M. le marquis de fieauhar- 

(i) Il voulait sans doute le conduire, comme Don Carlos, 
à être jugé à mort. Ensuite, il n'y aurait eu que Don 
Carlos entre Don Francisco et le trône ; Don Francisco , 
le troisième enfant, était fils de Godoy. 
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naisy beau-frère de Joséphine; sa position était des 
pins difficiles. Il avait tont le tact et le talent né- 
cessaires pour agir dans une semblable circon- 
stance; mais que faire centre une double manœu- 
vre qui agit sans que vous sachiez où sont ses 
mouvements? M. deTalleyrand avait ses rouages, 
ses filS; que faisait mouvoir Izquierdo, et M. de 
wBeanhamais avait d'autres renseignements et près* 
que d'autres ordres. Il se conduisit même avec une 
admirable modération, en rétablissant la paix en- 
tre le prince des Asturies et son père. Mais Godoy 
ne voulait pas de paix; il voulait, je crois, la mort 
du prince des Asturies. Je ne puis m'expliquer 
autrement cette rage haineuse qui l'animait contre 
l'infant. Enfin les choses en vinrent au point que 
le roi et l'infant portèrent la cause au tribunal de 
Napoléon. — Il donna raison au père. Le fait est 
que le père était un imbécille , le fils un méchant 
et Godoy le plus misérable des hommes. Quant à 
la reine, elle ne sut être ni épouse, ni femme cou- 
pable, ni mère, ni souveraine. Voilà les acteurs de 
ce drame si imposant joué à Bayonne en 1808. 

Les querelles devinrent sérieuses. On envoya 
des troupes en Espagne : ce fut une faute ; nous 
n'en avions pas le droit... On a prétendu que 
Godoy, voulant emmener le vieux roi loin de 
Madrid pour le faire aller en Amérique , avait de- 
mandé des troupes afin de l'effrayer. Le fait est 
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qu'Izquierdo partît en courrier de Paris et arriva 
à Aranjuez le mardi-gras. Il alla aussitôt chez 
Gfidoy... 11 le trouva masqué, déguisé en moine ^ 
et faisant et disant toutes les folies qui passaient 
par sa pauvre tète. Izquierdo était un misérable 
niais, mais il avait assez de talent pour compren- 
dre la gravité de leur position; il leva les épaule» 
et fit bien. 

Pendant ce temps, IWmée française, sous les 
ordres- de Murât, franchissait les Pyrénées, ei 
Murai entrait dans Madrid, où il fut mal accueilli. 
Murât n'était pas l'homme qu'il fallait aux Castil- 
lans, peuple sérieux , positif, austère , et Topposé 
des fanfaronnades et des jactances de Murât. 

Il crut avoir pris l'Espagne pour lui ; mais l'Em- 
pereur lui écrivit qu'il fut tranquille et qu'il son- 
gérait à son affaire. Alors se firent entendre les 
pleurs et les grincements de dents. La grande-du- 
chesse de Clèves , de Berg et de Juliers n'était pas 
contente... Mon Dieu! quelle extravagance et quel 
délire ! 

Quand Murai vit que l'Espagne n'était pas pour 
lui , il fit tout ce qu'il put pour faire perdre la 
couronne du royaume d'Espagne au pauvre Char> 
les IV . ei puis ensuite à tout autre qui la pren>- 
drait , c'est-à-dire qu'il embrouilla tout, au point 
que pei^sonue ne s'y reconnut. Godoy, qu'on al-ait 
pendre , ne le fut pas y et l'on vit un pelit-fils de 
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Louis XIY solliciter a genoux de quitter une cou-<- 
ronne , un royaume qu'il ne pouvait plus parta- 
ger ayeeson privado, demandant pour toute grâce 
un dernier asile où ce trésor fût en sûreté, ij'est 
alors que Murât , sur les recommandations écriieê 
et expresses de M. Talleyrand, rendit la liberté à 
don Manuel Godoy. Ceci était après la révolution 
d'Â.ranjuez. 

La nation fut furieuse. Godoy était tellement 
détesté y qu'on avait besoin de sa mort comme 
d'une expiation. Le peuple , les grands , la bour- 
geoisie^ tous la voulaient et Ja demandaient par 
un seul cri. 

C'est, alors que l'Empereur arriva à Marrac. Il 
manda les parties devant lui. Ferdinand arriva le 
premier, et fut suivi de son père et de sa mère, qui 
ne quittaient pas leur inséparable Godoy. On sait 
la fin de cette histoire , du moins dans sa première 
partie... M. de Talleyrand y parut peu en dehors , 
n'étant plus alors aux Affaires étrangères ; mais 
M. le duc de Cadore n'était pas dans ce chaos , 
tandis que M. de Talleyrand y était tout entier. 
Ses partisans, depuis cette époque , en voyant le 
blâme universel s'étendre sur cette affaire, vou- 
lurent le disculper, mais n'y purent parvenir ; ils 
dirent seulement que s'il fût demeuré au porte- 
feuille des Affaires étrangères, les choses se fussent 
passées plus convenablement. 
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Les princes d'Epagne allèrent à Valençây, ches 
M. de Talleyrand même , et le roi Charles IV à 
Marseille ; avec sa femme et Manuelitto Godoy. 
Quelle profonde étude à faire dans toute cette 
tragi-comédie, jouée et composée par ceux mêmes 
qui sont en scène ! 

La conduite de Ferdinand VII, pendant sa cap- 
tivité , lui fut , dit-on , suggérée pour le rendre 
méprisable aux yeux de ses sujets. Ceci est une de 
ces calomnies comme la méchanceté n'en fait que 
trop souvent. Ferdinand VII était un homme que 
j'ai connu, et qui n'avait nullement besoin d'être 
poussé pour faire des actions basses et indignes de 
son rang. Conspirant sans cesse contre lui-même , 
parce que ses tentatives étaient stupides ; jouant 
ou faisant jouer la comédie , séduisant des mari- 
tornes dans les basses-cours du château , il laissa 
le duo de San-Carlos filer une plus noble passion 
auprès de madame de Talleyrand , qui , dit-on , 
ne lui fut pas cruelle; et lorsqu'elle vint à Paris 
et que nous y vîmes aussi le duc de San-Carlos , 
nous pensâmes que le duc s'était trompé. Mais la 
princesse ne l'entendait pas ainsi. 

Une chose dont je n'ai pas parlé dans la pre- 
mière partie de cet article, c'est de la petite Char- 
lotie. Qu'est-ce que Charlotte ? Charlotte était une 
petite fille qu'un beau jour on vit apparaître dans 
le salon de M. de Talleyrand. Comme madame 
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Grandi la caressait beaucoup, od crut qu^elle était 
sa fille et celle M. de Talleyrand. Ecoutez donC; 
il pst de fait que la chose paraissait probable ; mais 
ce n^était pas cela. Charlotte était fille de quel- 
qu'un y parce qu'on a toujours une mère et un 
père. Le père , je n'ai jamais bien connu son nom, 
a moins qu'il ne s'appelât M. Charlotte ; car la 
petite n'eut jamais d'autre nom , même quand au 
ititre de mademoiselle on ajoute autre chose ; on 
ne put trouver que mademoiselle Charlotte : Enfin, 
telle qu'elle était, cette petite, M. de Talleyrand 
en était idolâtre. Elle venait pincer les jambes du 
cardinal Caprara , qui lui souriait comme un mar^ 
tyr , parce qu'il venait de chez l'Impératrice, où 
les deux carlins hii avaient mis les jambes en mar- 
melade. Elle touchait impunément à la coiffure 
du comte de Grandeourt ; et un jour le comte de 
Bentheim l'ayant soulevée dans ses bras, elle lui 
ôta tout son rouge sans qu'il se plaignit. On con- 
naissait son pouvoir sur M. de Talleyrand, et nul 
ne résistait à l'enfant. Mais le plus curieux , c'est 
que cette petite était aimée de madame de Talley- 
rand comme de son mari. Lorsqu'on avait diné , 
Charlotte arrivait en se cachant derrière une im- 
mense coupe d'agate ou de porphyre, dans laquelle 
brûlaient des parfums. Une autre fois , elle arri- 
vait habillée en Espagnole, en Polonaise^ en Napo- 
litaine , et puis elle dansait le boléro^ la mazonrka 
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on la tarentelle ; M. de Talleyrand , alors , était 
dans le rayissement , et les applaudissements de 
tout le salon étaient plus vifs que ceux de l'Opéra 
pour mademoiselle Ëlssler. Le fait est que cette 
petite n'était pas jolie, avait des dents fort avan- 
cées , et ne dansait pas mieux qu'une autre ; elle 
avait de plus l'air d'un chien habillé , avec son 
toquet sur Foreille, et était parfaitement ridicule : 
elle m'a toujours fait cet effet au moins. J'ai parlé 
d'elle aussi longuement, parce qu'elle faisait partie 
du salon de M. de Talleyrand comme objet de 
curiosité. Si M. de Talleyrand avait davantage 
songé à l'avenir qu'il lui réservait, il aurait mis 
plus d'attention à la tenir dans un demi-jour 
convenable 3 mais en lui élevant un théâtre où il 
l'exposait , c'était lui donner la célébrité avec 
toutes ses conséquences. 

La cause delà disgrâce de M. de Talleyrand ^ 
c'esi-à-dire du prince de Bénévent, est inconnue ^ 
on ne peut que la présumer. Le cardinal Maury ^ 
qui ne l'aimait pas et n'en était pas plus aimé, me 
disait un jour que l'Empereur était ennuyé de tout 
ce qu'on lui rapportait des bêtises de madame de 
Talleyrand. — Mais qu'est-ce que cela fait? deman- 
dai-je au cardinal?... le mari est-il solidaire des 
torts de sa femme?... 

— Oui. Pourquoi l'a-t-il épousée ? 
Toai VI. 19 
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MILLUr. 

Pourquoi y monseigneur? mais il ne l'a pai 
voulu. Ne saveK-TOus pas comment s'est fait ce 
mariage ? 

LE GAEDIUAL. 

Non vraiment ^ et ne m'en soucie guère. 

HILLIN. 

M. de Talleyrand reçut ordre de l'Empereur 
d'être marié dans huit jours ; l'Eiùpereur espérait 
que ce court délai ferait peur À M. de Talleyrand 
pour s'accoutumer à ce mariage , et qu'il ferait 
plutôt une alliance étrangère. Pas du tout , M. de 
Talleyrand n'osa demander conseil à personne , 
et le huitième jour au matin il s'avisa seulement 
d'en parler à M. de Narbonne ; alors il n'était 
plus temps y et madame Grandt devint madame 
de Talleyrand le même soir... 

LE CARDINAL. 

Mais ce n'est pas d'un homme d'esprit cette 
conduite-là. 

MILLIN. 

Je ne vous la donne pas pour telle y non plus ; 
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mais que Toulez-Toiu y faire? Le £ait est qu'il est 
difficile de faire plus de gaucherie que la pauvre 
femme n'en fait. Les ambassadeurs écriyent tous 
les jours des notes pour savoir si ce n'était pas 
avec intention que madame la princesse de Béné- 
yent avait fait telle chose ou telle autre. 

LE GAHBIKAXi. 

Etait-ce avec intention qu'elle a demandé à De- 
non des nouvelles de ce pauTre Vendredi?... Elle 
le prenait pour Rghinson Crusoé! 

HILLIN. 

Allons ! allons ! la chose n'est pas prouyée... Et 
puis après tout... Tenez^ monseigneur, je n'y crois 
pas. 

LE GARDIITAL^ 

Denon me l'a certifié encore ayant-hier... c'est 
positif. 

noi. 

Oui^ malheureusement ^ car les étrangers le 
moquent de nous lorsqu'ils savent de pareilles his* 
toires... Sayez-vous celle du Terre d'eau, monsei- 
gneur? 
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LE GAEDI9AL. 

Celle du Terre d'eau! non, Traîment ; et comme 
je suis très-friand de ces sortes d'histoires y je toqs 
la demanderai. 

Tenez, voilà quelqu'un qui est un habitué du 
salon Talleyrand et qui vous la racontera à mer- 
veille. 

LE COMTE BE ITARBOiniŒ , qnî entre. 

Qu'ai -je à dire , ma belle amie?... Une histoire? 
Vraiment , pourquoi ne contez- vous pas ? 



MOI. 



Non, c'est l'histoire du verre d'eau de madame 
de Talleyrand. C'est à madame votre fille que la 
chose est arrivée. 

M.DEirARBOITNE. 

Oh ! pardieu, l'histoire est des meilleures. Voici 
le fait , monseigneur : M. de Talleyrand venait 
d'être nommé prince de fiénévent , chose heu- 
reuse et que je lui souhaite jusqu'à la fin de ses 
jours. J'ignore si Votre Éminence sait jusqu'à quel 
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; madame sa femme est à l'affût de toat ce 
rapport à l'étiquette et à la conTenance des 
s et dignités... Et tenez , demandez à madame 
nvernante... elle peut vous le dire... 

LEGAJLDIITAL se retournant vers moi. 

'est-ce donc que celte nouyelle aventure ? 
ne m'en avez pas parlé. 

MOI. 

!st que cela n'en vaut pas la peine. 

M. DE ]S^ARBONITE. 

nment ! cela n'en yaut pas la peine! cela vaut 
38ant d'or. 

MOI. 

bien ! monseigneur y tous saurez que ma- 
de Talleyrand me fit écrire il y a huit jours 
{ demoiselle de compagnie une espèce de let« 
le billet , je ne sais dans quel style ni dans 
} forme , sur du papier à ministre , pour me 
ider quel jour et à quelle heure je pourrais 
SYoir. Je m'empressai de répondre à cette de- 
B d^audienceun petit mot sur du papier à 
ordinaire^ pour lui dire que je serais à ses 

19. 
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ordres tous les jours jusqu'à la fin de la semaine. 
A une heure je la yis arriver ayec sa demoiselle 
de compagnie, dans sa grande et lourde berline, 
ayec deux grands valets de pied tout bleus et son 
cocher de même ; la yoi turc, les gens, les cheyaux, 
le contenu, le contenant, tout cela lourd et mas- 
sif comme plomb. En arrivant, madame la prin- 
cesse me fit une de ces réyérences de présentation 
à laquelle je répondis par un bonjour amical, et 
prenant sa main je la conduisis à mon canapé; 
alors elle entama l'entretien. Que croyez -vous 
qu'elle venait me dire, monseigneur?... devines ! 

LE GARDIlfAL. 

Elle venait vous demander conseil pour une 
parure. 

MOI. 

Au lieu de me demander conseil elle venait 
m'en donner. 

LE GARDIITAX. 

La bonne folie ! et sur quoi ? 

MOI. 

Elle me dit que je ne me mettais pas en gouver- 



gâXOn DB H. DB TALLBTRA1fB« 210 

\i» de Paris; que j'allais à l'Opéra coiffée en che- 
Teox, et qne cela n'était pas convenable. — Mais 
madame , lui dis-je, je n'ai que yingt -quatre ans! 
— N'importe. Tenez, si vous voulez sonner, je 
vais vous montrer ce que je vous ai fait faire , — Et 
sonnant elle-même, elle fait apporter un carton 
danslequelétait une façon de toque faite pour 
une femme de soixante>dix ans au moins, ornée 
de quatre plumes immenses posées comme pour 
un cheval de carrosse. 

— Voilà, dit-elle, une coiffure pour la gouver- 
nante de Paris. — Et puis, je voudrais que vous 
fissiez reprendre les vieux usages. Ainsi, par ex*» 
emple, les trois révérences avant d'arriver à la mai- 
tresse de la maison... Je vous en ai fait une tout à 
l'heure, 

£t, retournant à la porte du boudoir, la voilà 
qui fait encore une, deux, trois révérences... De 
ma vie, je crois, je n'avais autant ri. 

LE CARDINAL. 

Je le crois, ma foi, de reste! Et que vous dit* 
elle ensuite ? 

MOI. 

Elle me demanda si je voulais introduire chez 
moi cette coutume, de me retirer , les jours de ré- 
ception, en saluant mon monde pour rentrer dans 
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mes appartements. — Oh ! pour le coup y je me 
fâchai ; et \e pris la chose pour nne mystification; 
mais y hélas ! la chose n'était que trop yraie... 
EUem'ohjecta les princesses sœurs de l'Empereur/ 

•— Je suis altesse sérénissime^ me dit-elle. 

— Gela Ta pour vous y madame, lui dis-je; mais^ 
comme je ne suis pas encore altesse , même altesss 
agitée, je me bornerai à me lever quand on sortira, 
et à reconduire jusqu'à la porte de mon salon. Je 
ne le puis pour les jours de réception , parce que 
j'ai trop de monde ^ mais au moins je ne me reti- 
rerai que la dernière, — Après cette question , 
celle du verre d'eau eut son tour ^ quant à celle-là, 
je laisse la parole à M. de Narbonne, qui fut té- 
moin comme moi , mais qui raconte bien mieux. 

M. DE ITA.RBONNE 

Je ne vous contredis pas , parce que c'est mal- 
honnête. Vous saurez donc , monseigneur , que 
lorsque madame de Bénévent , première du nom , 
comme madame Grandt fut altesse sérénisstme , 
comme elle le dit elle-même , elle entreprit d'in- 
troduire les belles manières dans sa maison, comme 
si Talleyrand était un mal -appris ou qu'il fût né 
d'hier ; elle s'en alla donc questionnant Ré- 
chaud (i), d'une part, et Robert (2) , de l'autre , et 

(1) aiaître-d'hôtel de l'Impératrice. 

(2) Maître-d'hôtel de Murât. 
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parvient à savoir que chez l'Empereur et chez les 
princes de sa famille on ne demande ni on ne porte 
à boire dans le salon où ils se troayent. Ravie de sa 
décoaverte,et ne voulant parler de rien à M.deTal- 
leyrand pour le surprendre agréablement comme 
poar ce pauvre Vendredi , elle choisit un jour de la 
semaine dernière où il y avait grand diner et foule 
a être étouffé dans le salon de la rue d'Anjou y et 
elle donna l'ordre à Gourtiade (i) de ne donner à 
boire à qui que ce fût , à moins que ce ne fut elle , 
le prince... et puis réfléchissant, elle se demanda, 
a ce que j'ai su depuis , si le prince de Nassau ne 
pouvait pas boire devant elle... Elle trouva que la 
chose se pouvait... mais comme elle n'aimait pas 
le prince de Nassau , qui se moque d'elle avec 
Montrond , elle ajouta , en se reprenant dans son 
ordre à Gourtiade : 

— *^ moi ou à Son Altesse le prince de Bénévent 
seulement. 

— Hais y madame , si l'on demande à boire ? dit 
Gourtiade avec la prévoyance que devait faire naî- 
tre la petitesse de l'appartement. 

— Eh bien ! eh bien ! . .. vous mènerez boire dans 
la salle à manger... 

Bfa fille y madame de Braamcamp y avait diné 

(i) Valet de chambre de M. de Talleyrand depuis trente- 
cinq on quarante ans. 



211 8A.L0H DB M. DB TALUETAAirD* 

chez madame lagouvernante^ qui lui propon d'al- 
ler faire ensemble une yisite à la princesse de Bé- 
névent , et la divertit beaucoup en lui racontant 
l'histoire dont elle nous a fait fête tout à llieiiie. 
Ces dames arrivèrent tard et trouvèrent à pdne 
une place dans le salon ; ma pauvre fille eut soif 
et demanda un verre d'eau , tout étonnée que ki 
plateaux de refraichissements ne circulassent pas 
comme a l'ordinaire.... Apercevant quelqu'un 
qu'elle connaissait intimement (i) , elle l'appela 
et le supplia de lui faire venir un verre d'eau. •• 

C'étaient surtout lea verres éPeau sucrée quels 
princesse avait en aversion... Aussitôt qu'elleaper- 
çut le petit plateau d'argent sur lequel Courtiade 
apportait le verre d'eau , car en apprenant qu'il 
était pour madame de Braamcamp , fille du meil- 
leur ami de son maître , il avait -passé outre ; 
aussitôt , dis-je , que la princesse l'aperçut , elle 
cria de sa voix fausse et nasillarde : 

— e/d vous avais défendu d'apporter ici des verres 
d^eau. 

Ma pauvre fille devint rouge comme une cerise, 
et demeura fort surprise d'une telle attaque... En- 
fin , on alla souper lorsque la foule fut partie. Les 
femmes se mirent à table ; Talleyrand y moi et 
quelques autres , nous quittâmes le jeu et vînmes 

(i) M. d'Hérenaude ^ dont j'ai parlé déjà. 
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nons établir autour de la cheminée... Quelques- 
uns de nous eurent soif ^ on demanda du yin de 
Madère et de l'eau. — Le yalet de chambre qui 
apporta le plateau , fier de Tordre du prince , le- 
vait ceplateau tant qu'il le pouvait devantla prin- 
cesse. Aussi , en le voyant , elle s'écria du haut de 
sa tète : — Je vous ai défendu de porter des ver- 
res d'eau dans la pièce où se trouve le prince ou 
moi... 

— ^Princesse , dit le valet de chambre^ ce n'est 
pas un verre d'eau : c'est de l'eau et du vin. 

— A la bonne heure , répondit la princesse en 
se rasseyant. 

— Comment trouvez-vous le mot^ monseigneur? 

LE gârdinal. 

Trop beau pour elle... oui ^ ce mot lui demeu- 
rera comme une chose d'elle..., et j'en suis fâché; 
car il est de vous... 

Cette histoire donne l'idée de la manière dont 

madame de Talleyrand tenait son salon elle 

n'avait pas plus de mesure pour juger les gens. 
M. de Talleyrand , si fin , si plein de tact et de 
bonnes manières^ souffrait, à la vérité , de cette 
continuelie souffrance d'avoir incessamment une 
femme à côté de soi qui vous fait rougir par ses 
bêtises. 



224 SALOir BB M. DE TAXLSTRÀtrD. 

M. DE NARBOinfE. 

Mais je ne crois pas que l'Empereur rende Tal- 
leyrand responsable de tout ce qu'elle fait. 

MILLIIT. 

J'en répondrais; et puis, après tout^ madame la 
princesse de Bénévent est très-bonne pour cha- 
cun y et elle a des partisans. 

LE GARDINAI,. 

Vouft Terrez que ce diable de Millin aura fait 
une méprise ayec sa Tue basse; il aura pris l'Altesse 
Sérénissime pour une antique^ et le yoilà amoureux 
d'elle... Pauvre Millin^ ce que c'est que d'être /wm- 
byie ! 

MILLIN. 

Mais je ne suis pas amoureux de madame de 
Talleyrand; c'est bon pour Grandcourt , ces pas- 
quinades-là ; moi je suis trop vieux pour jouer au 
mardi-gras. 

ht CARDINAL. 

C'est bien aussi ce que je disais, mon antiquaire ; 
mais si l'on fait ce qu'on peut , on ne fait pas tou- 
jours ce qu'on doit. 
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À cette époque, M. de TaUeyrand avait une atti- 
tude fort mauvaise ; l'Empereur s'éloignait de lui. 
On faisait revivre l'histoire du duc d'Enghien avec 
celle des Bourbons d'Espagne , et l'on disait qu'il 
voulait donc épuiser tout le sang des Bourbons 
qui coulait dans la grande veine politique de l'Eu- 
rope , et qu'en vérité il y avait abus de sa part , 
après les gages qu'il avait donnera la Révolution. 

Cette question du duc d'Enghien est encore 
toute neuve à discuter, et elle le sera toujours 
dès que Fouché n'a pas parlé sur le personnage 
mystérieux qui était à Paris en même temps que 
Georges et Pichegru. Mais laissons là ce sujet. 
M. de TaUeyrand a trouvé moyen de jeter un voile 
aussi sombre sur cette mystérieuse histoire, qu'un 
épais linceul sur le malheureux qui mourut sa 
victime sur le rocher de Sainte- Hélène. 

Maintenant , M. de TaUeyrand a>t-il conspiré 
longtemps avant 1814 ? je ne le crois pas. L'Em- 
pereur eut tort , probablement , de rompre aussi 
violemment avec lui, et de lui faire une scène 
aussi cruelle la veille de son départ de Paris. Je 
sais que lors du départ pour Moscou , l'Empereur 
fut au moment de le rappeler au ministère ; il est 
peut-être fâcheux que cela n'ait pas eu lieu. M. de 
TaUeyrand ne haïssait pas l'Empereur,, et il était 
bien vu des puissances étrangères, l'Autriche ex- 
ceptée. La Russie l'aimait alors; je sais qu'en 1815 

TOHI YI. 20 
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il n'en fut pan de même, mais l'Emperear Alexan- 
dre avait des préventions pour et contre : il y avait 
de grandes chances , du moins je le crois. Ainsi 
donc , lorsque l'Empereur n'emmena pas M. de 
Talleyrand à Varsovie , je le répète , je crois qoe 
ce fut fâcheux , et d'autant plus que ce fut M. de 
Pradt que l'Empereur emmena avec lui , pour en 
être mal servi dans ses derniers jours prospères y 
et caricaturé dans ses jours malheureux. 

Les malheurs vinrent encore plus vite que nos 
victoires n'avaient été rapides ; le désastre de Mos- 
cou survint , et avec lui la ruine de la France. 

De retour en France , Napoléon , que son génie 
n'abandonna pas dans ces circonstances critiques, 
comprit tout ce que cet événement portait avec 
lui de chances funestes pour l'avenir... il assembla 
un conseil privé composé des ministres, des minis* 
très d'Ëtat et de quelques grands officiers de sa 
maison, comme Duroc et Caulaincourt ; M. de Tal- 
leyrand fut appelé à ce conseil. Interrogé par l'Em- 
pereur , il se prononça pour la paix ; Cambacérès 
de même. Et ce fut le duc de Feltre , M. Glarke , 
qui osa dire en plein conseil , devant des témoins 
dont beaucoup vivent encore , que l'Emperear 
était DÉSHONORÉ s'il abandonnait un pouce de ter- 
rain , ou une prétention !... 

— Voyez la conduite de cet homme pendant la 
Restauration I... 
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Lorsque FËmperear partit^ el; qu'il laissa Marie- 
Louise régente avec un coaseil , M. de Talleyrand 
fit partie de ce coaseil. J'ai parlé de l'étrange scène 
que l'Empereur fit à M. de Talleyrand la -veille 
de ce même départ ; je n'en rappellerai donc ici 
que quelques mots : l'Empereur reprocha à M. de 
Talleyrand de rejeter sur lui les fautes de l'affaire 
d'Espagne. 

— C'est TOUS qui me les avez conseillées , mon- 
sieur, lui disait l'Empereur d'une voix tonnante ; 
c'est TOUS qui m^ayez présenté un traité qui était 
déjà presque fait entre moi et le Primse de la Paix 
pour le faire roi des Algarres : osez le nier !... Ce 
traité devait vous donner vingt millions. 

La colère de l'Empereur fut si forte enfin qu'il 
frappa M. de Talleyrand au menton.,, La scène fut 
' des plus vives... L'Empereur eut tort. 

Demeuré à Paris, libre , surveillé seulement par 
cet homme qui n'avait pas su se garder lui-même 
dans Taffaire de Mallet ^ M. de Talleyrand, l'âme 
ulcérée et vindicative, jura de se venger. L'Em- 
pereur aurait dû se rappeler son Machiavel et ne 
pas laisser derrière lui un ennemi libre. 

Pendant l'héroïque défense de la Champagne , 
M. de Talleyrand sul agir.- Ses amis , et il en eut , 
du moment qu'il cria vive le roi y parmi les gens 
qui le repoussaient la veille, ses amis le soutinrent 
et de leur fortune, et de leur crédit dans les partis 
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alliés^ de tout ce qui enfin était en leur pouvoir. 
Aussi, lorsque le jour du 31 mars arriva, tout était 
prêt pour l'attaque du côté du drapeau blanc , rien 
ne rétait pour la défense des aigles de l'Empire. 

M. de Talleyrand logeait alors dans son nouvel 
hôtel de la rue Saint-Florentin. Je savais qu'il y 
recevait tous les jours une nombreuse foule tout 
ardente pour arborer la cocarde blanche : madame 
de Dino s'y préparait la première, la duchesse de 
Gourlande.. . Que nous voulaieàt ces femmes ? Elles 
n'étaient pas Françaises. 

L'Impératrice quitta Paris. Si M. de Talleyrand 
n'eut pas été offensé , je suis certaine qu'il se f&t 
opposé à son départ et à celui du Roi de Rome... 
Mais son parti était pris et le gant jeté , il fallait 
seulement trouver un moyen de ne pas partir. 

Bourrienne, ce misérable, ccimblé des bienfaits 
de l'Empereur, et qui se dévoua à la honte et à la 
haine comme un autre à une noble conduite , 
trouva un moyen pour empêcher le départ de M. de 
Talleyrand ; il fit aller à la barrière par laquelle 
devait sortir M. de Talleyrand un bataillon de 
garde nationale dévoué , avec des ordres secrets... 
M. de Talleyrand part et monte dans sa voiture j 
le duc de Rovigo , qui avait ordre de ne partir 
qu'après M. de Talleyrand , retourne alorz chez 
lui, monte en voiture, et bientôt il est sur la route 
de Blois. Mais arrivé à la barrière convenue, M, de 
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Talleyrand voit sa voiture entoarée par un batail- 
lon de garde nationale. 

— Monseigneur , vous ne partirez pas ! 

— Mes amis , hissez-moi faire mon devoir. Je 
dois partir. 

— Non^ monseigneur^ vous ne nous quitterer 
pas ! 

— Mes amis!... mes amis, je vous conjure !... 
Et le résultat de cette comédie fut le retour de 

M. de Talleyrand dans sa maison , lorsque M. de 
Rovigo, comme un simple qu'il était, croyait eu 
être suivi sur la route de Blois... 

On sait le reste... 

Lorsqu'on vit l'empereur Alexandre prendre 
l'hôtel de M. de Talleyrand pour y loger , la chose 
fut résolue, et on sut, avant qu'elle ne fût procla- 
mée, quelle serait la forme du gouvernement qu'on 
allait avoir. 



TROISIEME PARTIE. 

SALON DE H. LE PRIUCE DE TALLETRAUD. 

Dès le 31 mars au soir , une députation partit 
de l'hôtel de M. de Morfortaine, de ce même homme 
qui y ayant épousé la fille de la nation et d'un ré- 

20. 
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gîcide , aurait dû être plus silencieux dans son 
amour pour le retour d'une chose pour l'abolition 
de laquelle son beau-père avait donné sa yie. Cette 
députation partit donc de chez lui^ et fut a l'hôtel 
de M. de Talleyrand trouver l'Empereur Alexan- 
dre , qu'ils ne virent pas , mais bien M. de Nessel- 
rode, qui faisait de grandes phrases à la reine 
Hortense d'un côté , ,et de grandes phrases aux 
royalistes de l'autre ; enfin tout allait ainsi ce jour- 
là : ne nous plaignons pas , nous avons vu bien 
pis depuis !... 

Lorsque l'Empereur de Russie entra dans le ta- 
lon de M. de Talleyrand , il y trouva l'éternel Pas- 
quin de M. de Pradt , le général Dessoles , qui crat 
bien beau de venger ce qu'il appelait l'ofFense de 
Moreau en frappant sur le héros soufiPrant ^ et 
labbé de Montesquiou , le seul pur dans ce salon 
et le seul loyal ; ils demandèrent les Bourbons, et 
M. de Talleyrand appuya. II parla d'abord et fit 
parler l'abbé Louis et l'abbé de Pradt, ainsi que 
Dessoles. 

— Consultez ces messieurs, sire . dit M. de Tal- 
leyrand j c'est connaître l'opinion de la France, 

Ce mot n'a aucune portée en raison de son exa- 
gération. 

Enfin , dans l'une de ces séances , M. de Talley- 
rand se leva et dit : 

— Sire , il n'est que deux choses possibles : les 
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Bourbons ou Bonaparte; Bonaparte , si tous pou- 
yez y mais vous ne le pouvez plus y car vous n'êtes 
pas soqL Qui mettriez-vous à sa place?... un sol- 
dat? Nous n'en voulons plus. Si nous en voulions 
un , nous garderions celui que nous avons y car 
c'est le premier du monde. 

— Sire, ou Bonaparte , ou Louis XVIIJ; hors 
ces deux noms y tout le reste est une intrigue. 

M. de Talleyrand se conduisit avec une extrême 
adresse ou une grande loyauté... mais tout ce qu'il 
fit ensuite à Vienne a décelé la haine qu'il avait 
au cœur. Je voudrais reconnaître la loyauté^ mais 
je ne le puis... Il fut pour Bonaparte et les Bour- 
bons avec égalité 9 mais dans ses paroles... L'un ou 
l'autre! disait-il toujours... £t ses actions démen- 
taient ce qu'il disait. 

Ce fut dès le 31 mars y à une heure après midi , 
que l'Empereur Alexandre , pressé par les uns et 
attiré par M. de Talleyrand , signa la déclaration 
par laquelle il s'engageait à ne plus traiter avec 
Napoléon ni aucun membre de sa famille. 

Et le Roi de Rome y cet enfant innocent y que 
Touliez-vous donc qu'il devint ?..• Et voilà ce qu'on 
appelle de la loyauté !... 

Lorsque les maréchaux vinrent de Fontaine- 
bleau à Paris , ils virent M. de Talleyrand dans sou 
salon avant d'entrer chez l'Empereur de Russie. 
U. de Talleyrand leur dit : 
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— Messieurs , que> Toalez-vous faire ? Si tous 
réassissez , tous compromettez toas ceax qui sont 
entrés dans cette chambre depuis le 1*''' ayril y et 
le nombre en est grand. Je ne me compte pas^ n 

YEUX ÊTRE COMPROMIS. 

Singulière parole ! 

— Louis XF" III est un principe y avait -il dit la 
veille à Alexandre. Qu'est-ce que ce mot?... Voilà 
]*abus des phrases chez nous; en voilà une qui pa- 
rait bien ronflante en 1814 , et qui en 1830 n'a plas 
le sens commun pour le même homme , comme elle 
avait cessé de signifier pour lui pouvoir et richesse; 
car le principe pour lui est dans ces deux choses. 

Le salon de M. de Talleyrand devait être un lieu 
bien fait pour être le sujet d'une profonde obser- 
vation , pendant cette nuit où les maréchaux Mac- 
donald, Marmont et Ney^ ainsi que le duc de 
Vicence , étaient dans le cabinet d'Alexandre pour 
lui demander la régence au nom de l'armée ! Le 
salon de M. de Talleyrand était alors rempli de 
cette foule inquiète qui avait jeté le gant et ne le 
pouvait plus ramasser ; car ce n'était pas la volonté 
qui manquait à un homme comme Bourrienne , 
par exemple... Qu'allait dire l'Empereur de Rus- 
sie? Qu'allait-il prononcer ?... Il régnait un silence 
profond seulement interrompu par les pas plus ou 
moins agités de ceux qui ne pouvaient demeurer 
assis et commander a leur inquiétude... Tout à 



8AL0IY DE m. DE TALLETRAITD. 233 

coup la porte da cabinet de l'Empereur de Russie 
s'ouTrit!... Ce fut un moment dramatique dans 
son efiPet... Hélas! s'il y arait eu dans cette cham- 
bre un seul ami de Napoléon , il eût à l'instant 
reconnu que toute espérance était anéantie... Aus- 
sitôt tous ces fronts obscurcis reprirent de la séré- 
nité... Macdonald (i) sortit le premier... sa tête , 
qu'il porte habituellement très-élevée , l'était en- 
core plus en ce moment, et Texpression de toute 
sa physionomie était celle d'un noble méconten- 
tement. En le Toyant, Beurnonyille, cet homme 
([ue le Moniteur lui-même note comme ayant été 
le révolutionnaire le iplus déterminé (ceci est un 
fait) y Beurnonville alla vers Macdonald et voulut 
lui prendre la main : 

— Laissez-moi , monsieur, lui dit Macdonald ; 
ne me dites rien... moi , je n'ai rien à vous dire. 
Vous me faites oublier une amitié de trente ans !... 

Un autre homme était à côté de Beurnonville , 
c'était Dupont. £n le voyant , la physionomie du 
maréchal s'anima et sa voix devint plus sévère : 

— M. le général , lui dit-il , votre conduite en- 
vers TEmpereur et votre pays est aussi blâmable 

(i) J'ai appris depuis peu de temps des détails relatifs à 
cette époque, qui me font ajouter de Tamitié à l'estime 
que depuis longtemps j'avais vouée au maréchal Macdo- 
nald... Je regrette seulement pour lui 1S16. 
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qu'elle peut l'être... Si Napoléon fat sévère pour 
TOUS , vengez-YOUs de lui... mais non aux dépens 
de votre patrie... 

La voix du rnaréchal était animée , et Caulain- 
court chercha à le calmer... 

—-Songez où vous êtas y M. le maréchal^ lui dit 
le grand-écuyer. 

£n ce moment, M. de Talleyrand, qui était avec 
l'Empereur de Russie , sortit de son cabinet , et 
toujours avec ce même calme qu'il apportait en 
apparence avec lui , et cette yoix ou plutôt ce 
90ito voce avec lequel il disait une parole légère, 
comme il annonçait la destruction d'un empire : 

— Messieurs ,. dit-il aux maréchaux avec unein- 
tention méchante et comme parlant toujours à ces 
hommes du sabre , messieurs , si vous voulez dù- 
puier, descendez chez moi. 

—Cela serait inutile, monsieur, re'ponditle ma- 
réchal Macdonald, mes camarades et moi nous ne 
reconnaissons pas le gouvernement provisoire. 

Et aussitôt les trois maréchaux et le duc de Vi- 
cence sortirent de Thôlel de M. de Talleyrand et 
se rendirent chez le maréchal Ney, pour y attendre 
la réponse de l'Empereur de Russie , qui la leur 
avait promise après avoir vu le roi de Prusse. 

Comme cette scène dut être profondément sai- 
sissante !... quel dramatique dans les moindres 
mots ! car ici tout était, dans le fait lui-même^ dans 
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cette destinée à laquelle tant d'autres se ratta- 
chaient , et que tant d'autres aussi cherchaient à 
ébranler. — Dans ce même cabinet de l'Empereur 
de Russie était un homme que l'Empereur Napo- 
léon ayait toujours comblé déboutés et de faveurs, 
bien qu'il fut l'ami de Moreau et presque l'ennemi 
de Napoléon ; c'était le général Dessoles. — Qu'a- 
Tait-il fait pour être plus que des généraux de di- 
vision comme lui ? Et pourtant l'Empereur Napo- 
léon fut pour lui ce qu'un grand prince , comme 
il l'était en eifet , devait être. — Il en fut l'ennemi 
presque le plus acharné. — Il parle bien ; il a 
même des formesdouces^ agréables ; il est homme 
du monde ; mais tous ces avantages il lesemploya 
dans cette terrible nuit à faire naufrager en entier 
le vaisseau de l'Empire , comme si lui-même n'y 
était pas passager.... 

— La régence , sire ! s'écria-t-il en entendant 
Macdonald prononcer ce mot ; la régence ! mais 
c*est Bonaparte déguisé ! 

Macdonald fut au moment de lui répondre et de 
lui demander en même temps pourquoi donc il 
répudiait ainsi la gloire militaire de la France... 
Et cet homme, poursuivit Macdonald la voix trem- 
blante d'émotion... et cet homme, qui nous a 
si souvent conduits à la victoire , devons-nous 
donc l'abandonner ? 

—Sire , poursuivit le maréchal , Votre Majesté 
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a déclare , tant en son nom qu'en celui de ses al- 
liés , qu'elle n'était pas Tenue en France pour 
imposer un gouyernement à la France. ' 

— Je ne suis pas seul , répondit Alexandre , je 
dois consulter le roi de Prusse. — Ceci est une cir- 
constance des plus graves j jene puis rien sans lui. 

Caulaincourt et Macdonald sortirent du cabinet 
de l'Empereur de Russie le cœur serré !... Il n'y 
avait plus d'espoir à conserver... trop d'ennemis 
se dressaient contre cette noble tête !... Ce fut 
cette décision que les maréchaux furent attendre 
chez le maréchal Ney. 

Cependant une grande inquiétude restait aux 
alliés et aux royalistes : c'était l'armée qui la cau- 
sait. — On avait appris le mouvement insurrec" 
tionnel , comme on l'appelait , du corps de Mar- 
mont , et ce mouvement alarmait avec raison. — 
Marmont, qui était éloigné du corps d'armée lors- 
que le général Souham l'avait emmené , faillit 
être massacré par ses troupes lorsqu'il se présenta 
devant elles. — Les choses se calmèrent je ne sais 
comment, et la nouvelle vint que le corps d'armée 
du duc de Raguse avait quitté ses rangs. — J'écris 
le mol à regret, mais on n'a pas deux mots pour uiie^ 
même chose. — Je ne sais s'il est content delà ma- 
nière dont Bourrienne lui fait sa part dans le cha- 
pitre où il parle de lui.... mais elle est singulière. 

Bourrienne dit très-positivement que le corps 
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de Marmont pouvait si facilement être imité par 
le reste de l'armée , que la plupart des membres 
du gouTernement proyisoire furent dans une telle 
inquiétude , que deux furent presque au moment 
de partir. On envoyait de dix minutes en dix mi> 
nutes , dit-il , des exprès de Versailles pour avoir 
des nouvelles , et aussitôt que le maréchal parut 
dans le salon de M. de Talleyrand avec la nouvelle 
funeste et même mortelle pour l'Empire, mais heu- 
reuse pour la Restauration, de ce qu'il avait fait , 
tout le monde s'empressa autour de lui et l'em- 
brassa avec une effusion de tendresse profonde. 

— On venait de sortir de table chez M. de Tal- 
leyrand. — Marmont arriva de Versailles , couvert 
de poussière , accablé de fatigue , et n'ayant pas 
diné. — n était harassé et il mourait de faim. Il 
était en ce moment le héros de la journée (i). M. de 
Talleyrand dit avec vérité qu'il fallait le faire 
diner avant de le faire parler, — Aussitôt on ap- 
porta une petite table dans le salon même de 
M. de Talleyrand , et le duc de Raguse se mit à 
diner. 



(i) Certainement le dac de Raguse , que j'estime et que 
j'aime de cœur, n'est pas coupable ; mais il a vu le bon- 
heur du pays dans une chose où il n'était pas... c'est une 
erreur, et Toilà tout. La chose est bien différente. 

TOHB Tl. 21 
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Chacun de nous, dit Bourrienne, allait à lui pour 
le complimenter /... 

Une justice que je dois rendre au duc de Ragose, 
c'est qu'en 181 4 il lutta pour que l'armée n'aban- 
donnât pas les couleurs nationales , et il désira 
qu'on mit un article dans le Moniteur (en date, je 
crois, du 5 ou 6 a\ril) qui rassurât et fit voir qu'on 
garderait les trois couleurs. L'article fat rédigé 
par Bourrienne devan t le maréchal , qui l'approuTa. 
Le lendemain, on chercha l'article; il n'y était 
pas du tout, pas même mutilé, -— Marmont se plai- 
gnit à l'Empereur Alexandre, qui à son tour le 
plaignit à M. de Talleyrand, qui se plaignit plus 
haut que tout le monde. Cela devait être. 

C'était une question grave que celles des cou- 
leurs... Que fit M. de Talleyrand? car c'était sur 
lui que tout portait dans ces journées si remplies 
de grands événements. — Il fit dire , à Rouen , 
au maréchal Jourdan,que le duc de Raguse avait 
pris et fait prendre la cocarde blanche à ses trou- 
pes : ce n'était pas vrai. — Le maréchal Jourdan 
fit un ordre du jour où il annonça que la couleur 
blanche était celle de l'armée, et il écrivit au gou- 
vernement provisoire pour lui annoncer qu'il sui- 
vait l'exemple du duc de Raguse, 

Le même jour, le duc de Raguse arriva le matin 
même chez M. de Tallevrand... 

Eh bien ! M. le maréchal , que faites-vous pour 
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les cocardes ? Il faut arborer la blanche. — Gela 
m'est impossible, monseigneur. — Il le faut cepen- 
dant, dit le Méphistophélès; car vous ne pouvez 
donner deux drapeaux à l'armée î Tenez , lisez ! 
£t il donna à Marmont l'ordre du jour de Jour- 
dan. 

— Mais je n'ai pas pris la cocarde blanche ! 
s'écrie le malheureux maréchal, qui comprend 
toute la gravité de cette circonstance... 

— C'cwSt fâcheux, j'en conviens, répond M. de 
Talleyrand avec son flegme accoutumé; mais que 
voulez- vous y faire ?... Le démentir ? Ce sera cent 
fois plus fâcheux pour vous... Arborez le drapeau 
blanc, croyez-moi. 

Il le fallut bien !... 

Enfin l'abdication fut signée. l'Empire fut dé- 
truit par cet homme qui aurait pu le conserver, 
et qui, seize ans plus tard, travailla à renverser le 
même gouvernement qu'il avait nommé. 

Le 2 mai, le Moniteur contenait les nominations 
suivantes : 

Le prince de Talleyrand, ministre des Affaires 
étrangères; l'abbé de Montesquieu, ministre de 
l'Intérieur; l'abbé Louis, aux Finances; le génébal 
DupOHT , A lA GuEiRE ! Malouct , à la Marine, et 
M. de VitroUes, ministre secrétaire d'Etat... je ne 
sais de quoi. 

Voilà comment fut composé le ministère. Main- 
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tenant , je n'ai rien à dire qai ne soit conna sar le 
prince deTalleyrand au congrès de Vienne: il y 
montra plus de haine pour l'Empereur que d'a- 
mour pour la France, et son ambition fut trom • 
pée au moment des Cent- Jours, lorsque conduisant 
l'intrigue qui ôla M. de Blacas, heureusement 
pour nous, à Louis XVliï, il chercha à prendre 
sa place. Louis XViïl, au désespoir de perdre son 
favori, ne voulut pas donner ses dépouilles à M. de 
Talleyrand : il fut aussi fin que le rusé. 

M. de Talleyrand, apprenant que le Roi était 
seul et avait quitté Gand , se hâta , de son côté, de 
quitter Vienne aussitôt que le congrès fut terminé; 
et alla trouver Louis XVlll, qu'il joignit à une pe- 
tite ville qu'on appelle, je crois, Roye. Arrivé le 
soir, il attendit que le Roi le fit demander... Rien!... 
la nuit s'écoule... toujours rien... Enfin, le matin, 
M. de Talleyrand apprend que le Roi va partir : il 
s'empresse de traverser la place qui le séparait de 
la maison où logeait le Roi , et , arrivé comme 
Louis XVllI était hissé dans sa voiture : 

— Ah ! M. le prince de Talleyrand, lui dit -il 
en Tapercevant, je veux vous dire quelques mots... 

Le Roi se fait remonter, et demeure un quart 
d'heure avec M. de Talleyrand, Ce terme écoulé , 
ils redescendent tous deux : l'un, porté par ses 
Uaiducques ; l'autre, traînant sa jambe... Lorsque 
le Roi fut dans sa voiture, il fit delà main un si*^ 
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gneau prince de Talleyrand, et la voiture partit... 
Le prince retourna chez lui; en y arrivant, il 
trouva un ou deux affidés. 

— Eh bien monseigneur, vous avez vu le Roi ? 

— Oui. 

— Comment l'avez-vous trouve? bien, j'espère ? 

— Oui. 

— Et que vous a-t-il dit, monseigneur ? 

Le prince de Talleyrand regarda d'abord , avec 
une fixité qui tenait du somnambulisme, celui qui 
loi avait fait cette question 3 puis il lui dit lente- 
ment et très-fortement accentué : 

— n m'a dit que les rois étaient tous des in- 
grats... 
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SALON 

DES PRINCESSES 

DE LA 

FAMILLE IMPÉRIALE. 

L'Emperear ordonnait à tous ceux qui avaient 
une position dans l^tat de beaucoup recevoir , et 
surtout d'inviter les étrangers de distinction. Il y 
avait alors à Paris deux ou trois maisons , dans ce 
que l'Empereur appelait le camp ennemi, où l'opi- 
nion contre l'Empire était prononcée avec une telle 
netteté que c'était avouer une bannière qae d'y 
aller. Les étrangers n'en étaient pas là : aussi ceux 
qui s'ennuyaient à Paris , où leurs fonctions les re- 
tenaient^ et qui en avaient fini avec les agréments 
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de la société française lorsqu'ils avaient été aux 
Tuileries les jours de grands cercles ou de specta- 
cle à la cour, ne manquaient pas d'aller finir leur 
soirée chez la duchesse de Luynes^ chez madame 
de Jumilhac ou bien encore madame de La Ferté, 
lorsqu'ils ayaient admiré le beau coup d'œil que 
présentait la salle des Maréchaux, quand, éclairée 
par des milliers de bougies , elle était remplie de 
jeunes et jolies femmes , couvertes de pierreries et 
d'habits magnifiques , ainsi que d'une foule 
d'hommes dont les costumes resplendissants recc' 
Taient un nouvel éclat des plaques, des épaulettes, 
des ganses de chapeau , des montures d'épée , en 
diamants (i). 

C'était une belle chose que cette salle des Maré- 
chaux les jours de concert et de grands cercles, lors- 
que l'Empereur et l'Impératrice y passaient après 
le jeu : l'Empereur passait le premier , l'Impéra- 
trice le suivait , et puis venaient les princes et les 
princesses de la famille et les deux grands digni- 
taires. Ils se plaçaient tous dans le fond de la salle, 
du côté qui regarde le jardin... l'Empereur dans 

(l) Aujourd'hui, le local est, dit-on , plus beau ; cela 
doit être avec les changements qui ont été faits. Mais ce 
qui était et ce qui n'est plus, c'est la magnificence des 
costumes de cour des femmes et de celui des hommes; 
un coup d'œil unique était celui qu'offrait la salle de 
spectacle les jours de grand cercle. 
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un fauteuil , l'Impératrice à sa çauclie , et ses frè- 
reA^ ou bien un des rois dont alors il ne manquait 
pas, à sa droite... Des deux côtés, sur des banquet- 
tes qui se prolongeaient jusqu'aux portes , étaient 
assises les femmes de la cour... Les hommes étaient 
derrière elles... 

Pendant le concert , l'Impératrice composait sa 
table de souper..., c'est-à-dire qu'elle désignait les 
femmes qu'elle voulait avoir à sa table, et son 
chambellan (i) de service auprès d'elle venait vous 
dire de vous rendre à la table de l'Impératrice. 
Les princesses faisaient de même , et les officiers 
de leurs maisons remplissaient le même office ; en 
prenant VAlmanach impérial de ce temps, et même 
des années 1805 et 1806, Yy vois des noms encore 
vivants aujourd'hui et qui s'acquittaient très- 
joyeusement de l'emploi que je viens de dire plus 
haut : ils doivent parfaitement se le rappeler. 

Le concert fini , on passait dans la galerie de Diane, 
où étaient dressées les tables pour le souper... celle 
de l'Impératrice, celles de la reine Hortense, de la 
reine d'Espagne et de la grande-duchesse de Berg, 
lorsqu'elle était à Paris... Quant à la princesse 
Pauline, sa mauvaise santé l'empêchait de venir 
aux Tuileries, et je ne crois pas me rappeler avoir 

(l) Joséphine ayait ses chambellans i) etitf. Marie-Louise 
les avait en commun avec l'Empereur. 
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TU sa table plus de deux ou trois fois dans tout le 
temps de l'Empire. Madame Mère n'allait jamais à 
la cour non plus; elle n'y vint qu'une fob ou deux, 
lors du mariage et du baptême , et , de toute ma- 
nière y ce fut à son corps défendant. 

Après les tables des princesses , il y avait celle 
de la dame d'honneur , celle de la dame d'atours^ 
et puis douze ou quinze autres pour les dames du 
palais* toutes ces tables étaient entourées de fem- 
mes ayant des roses sur la tète , le sourire à la 
bouche, et, ayec tout cela^ bien souvent des lar- 
mes dans les yeux : c'est que la vanité , qui par- 
tout est souveraine , tient surtout sa cour à la 
cour... Là, tout est faveur, tout est disgrâce... Un 
mot; un regard distrait du souverain ou de la sou- 
veraine, c'est un malheur ! un malheur grave !.. 
Qu'on juge de ce que produit alors une invitation 
omise ou accordée!... La table de l'Impératrice 
n'avait que dix ou douze couverts , et celles des 
princesses, huit ou dix. Il n'y avait donc que 
soixante ou quatre-vingts femmes de préférées, et 
ce nombre , que pouvait-il faire sur huit cents ou 
mille femmes qui étaient aux Tuileries les jours de 
grands cercles..., encore faut-il ôler du nombre des 
Françaises les ambassadrices, qui, de droite étaient 
toujours invitées à la table de Tlmpératrice ou des 
princesses. L'ambassadrice d'Autriche, mêmeavant 
le mariage , était toujours à la table de l'Impéra- 
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e« On doit alors présumer combien de coups 
poignard recevaient les pauvres femmes dont 
1 quêteur suivait le chambellan chargé du 
sage!... Gommes elles le foudroyaient lors- 
1 passait devant elles pour s'en acquitter!... 
de Beaumont , que son esprit aimable et la 
té de son cœur rendaient un des hommes les 
I excellents et les plus agréables à voir , était 
I amusant à entendre lorsqu'il racontait com- 
it le traitaient , dans ce cas-là , les yeux de la 
■échale Lefebvre, qui, du reste, n'étaient 
nxdans aucun moment... Aux ambassadrices, 
lUt ajouter sept à huit d'entre nous qui , par la 
ition de nos maris , étions presque toujours à 
ible de l'Impératrice ou à celle des princesses, 
voit alors combien les préférences étaient res- 
ntes^ et par cela même désirées ! Le coup d'œil 
a galerie de Diane , lorsqu'elle était garnit) 
s toute sa longueur de ses tables magnifique- 
it servies, au milieu desquelles s'élevait celle 
l'Impératrice , chargée d'un service entier en 
entremêlé des porcelaines de Sèvres les plus 
sieuses , et de cristaux brillants comme des 
nants, était ravissant. .. Les hommes circulaient 
s la galerie , mais lorsque l'Empereur y était 
é, avec une grande circonspection, même ceux 
parlent aujourd'hui du Corse avec un grand 
rage d'insulte ^ ceux-là (je les ai vus, et je n'é- 
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taû pad seule) , étaient les plus craintifs , devant 
l'ombre même de son chapeau. 

Une belle chose encore à voir était la salle de 
spectacle des Tuileries un grand jour de représen- 
tation. Chaque corps de l'Etat avait sa loge dans 
laquelle allaient les femmes. Les maris étaient tous 
au parterre , quel que fût leur rang. Le corps di- 
plomatique et les grands dignitaires demeuraient 
seuls dans l'étage supérieur , au même rang que 
nous et l'Empereur. 

Mais une année (1808)^ quelque curieux que fut 
le spectacle que nous donnaient l'admirable talent 
de Grescentini et celui non moins adorable du jeu 
tragique de la Grassini dans Roméo et Juliette (i), 
celui qu'offrait l'intérieur de la salle était encore 
plus curieux. 

La salle de spectacle du château des Tuileries 
forme une «llipse allongée ; dans le bout circulaire 
est une sorte de salon ou de loge qui domine 

(i) Je n'ai jamais revu un opéra qui m'ait fait l'impres- 
sion de Roméo et Juliette de Zin^arelli, joué et chanté 
par la Grassini et Grescentini !... Quelle adorable harmo- 
nie et quel jeu!... quelle beauté avec tout cela, et comme ^ 
la Grassini était adorable au troisième acte, tout enve- 
loppée de mousseline blanche diaphane et couchée dans 
le tombeau!... Quant à Grescentini , je n'ai entendu per- 
sonne depuis lui chanter comme il le chantait : Ombra 
adorata,,, et le beati duo de la fin!.,. 
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totite la salle ^ et dans laquelle l'Empereur se mit 
d'abord quelquefois avec l'Impératrice et la fa« 
mille impériale ; mais, cette année dont je parle, 
l'affluence des princes étrangfers fut si grande à 
PariSy que ne pouvant leur donner de loges sépa- 
rées , l'Empereur prit avec l'Impératrice les loges 
d'avant- scène, et abandonna la grande loge à tons 
les princes allemands. C'était d'abord le roi de 
Bavière, l'excellent prince Max, adoré de tout ce 
qui l'avait connu avant son élévation , à laquelle 
il ne pouvait s'attendre lorsqu'il vivait à Paris dans 
nne compagnie qui certes n'était pas la première^ 
mais qu'il aima toujours à retrouver ; et sa main 
serra la main de Vestris (i) avec la même cordialité 
que s'il n'eût pas été roi. Au fait, le vieux Vestris 
n'avait-il pas nommé son fils le diou de la danse! Il 
n'y avait donc pas dérogeance; avec lui était la 
reine de Bavière, qui ne plaisait pas autant, il s'en 
fallait. C'étaient encore le roi de Saxe, le roi de 
Wurtemberg , le roi de Westphalie , la reine , et 
puis une foule de princes allemands. Lorsque tout 
ee monde cbamarré de croix et de cordons était 

(i) Cest le même dont Vestris le fîls, c*est-à -dire celui 
qn'oD ap{>elait le Diou de la danse ou Vestr' Alard, parce 
que sa mère était mademoiselle Âlard , disait, en 1806 , 
en apprenant quMl était roi : Ce pauvre Max (Maxîmilîen)^ 
je suis bien aise qu'on Tait fait roi ! 

Toai VI« 22 
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dans cette manière d'immense lo^ aTee les offi- 
ciers de chaque souverain derrière leur maitre , 
c'était 'véritablement un coup d'œil unique dansle 
monde, et qui depuis ne s'est pas renouvelé y car 
je n'appelle pas une même chose ce qui s'est ce- 
nouvelé en 1814!... 

L'Empereur, si simple dans tout ce qui tenait à 
lui personnellement , aimait que sa cour fàt bril- 
lante. Les ministres devaient recevoir selon sa vo- 
lonté ; mais soit qu'il y en eût dont l'humeur ne 
fût pas tournée à ce genre de dépense , \e n'ai ja* 
mais vu une maison ministérielle, excepté celle de 
M. de Talleyrand et celle de M. de Bassano , qai 
fût ce qu'on peut appeler maison ouverte. Le dae 
d'Abrantés fut celui qui tint le premier un grand 
état sous l'Empire. 

Voulant donner du mouvement à sa cour , en 
même temps que de la représentation, l'Empereur 
imagina un moyen. Il ordonna à ses sœurs , aus- 
sitôt après le mariage du roi de Westphalie, de se 
partager la semaine et de donner un bal un jour 
fixé qui reviendrait à huitaine. La princesse Caro- 
line avait les vendredis^ la reine Hortense les lun- 
dis et la princesse Pauline les mercredis. 

Les bals dont je parle étaient fort restreints. La 
liste de la princesse Caroline n'excédait pas , j'en 
suis sûre , trois cents personnes , trois cent cin- 
quante au plus ; et dans la galerie de l'Elysée 
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et ses vastes salons , ce nombre n'était pas même 
assez fort pour qu'il y eût la foule nécessaire. 
Mais ce qui d'abord avait paru devoir être un dé- 
faut fut une chose dont ensuite on reconnut l'a- 
grément. Ces bals^ où presque toujours les mêmes 
personnes étaient invitées ^ furent avant la fin de 
l'hiver un point de réunion où chacun se trouvait 
avec plaisir ; n'importe la femme à côté de laquelle 
on se trouvait, on causait avec elle, car on la con* 
naissait et elle vous connaissait. Il en était de même 
des hommes ; ils étaient non-seulement de la cour, 
mais de notre société intime , faisant tous partie 
des maisons des pmnces... L'Empereur avait vu 
le» liste» dans l'origine , et Duroc les revoyait 
«ncere de temps à autre pour y ajouter quelque 
nouvel élu. 

Que de jalousies ! que d'intrigues !. que de dé- 
marches pour obtenir d'être admis une seule fois 
dans ce que les exclus croyaient être, Dieu me le 
pardonne, un paradis..* Les hommes étaient aussi 
solliciteurs que les femmes , et il existe encore 
aujourd'hui dans Saris un homme qui ne peut 
l'avoir oublié et qui m'écrivit trois billets depuis 
onze heures du matin jusqu'à six pour savoir si 
j'avais pu obtenir une invitation pour lui.*. 

Ce fut dans l'hiver de cette même année que le 
prince de NeuFchâtel se maria avee la princesse de 
Bavière. Elle avait m» frère, le prince Pie , qui 
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était la personne la plus oomique da monde : il 
était moins grand que moi^ parlait je ne sais com- 
ment , portait nne perruque rousse et retapée 
comme un vieux gazon de la fin d'août j et pour- 
tant il n'était pas Tieux. Cet homme, ainsi bâti ^ 
avait la fureur non-seulement de danser , mais de 
danser avec moi , surtout le grand-père ! c'était là 
son triomphe. Il avait alors un sourire gracieux 
et un clignement d'yeux qui avaient bien leur 
prix, ainsi que deux petites mains gantées de ^onA 
de gastor y dont les bouts se tenaient raides , ce qui 
allongeait ses mains d'un pouce au moins ; oda 
ne l'empêchait pas de les agiter en arrivant à vous 
pour le balancé en signe de réjouissance... da 
reste, le plus digne, le plus excellent, le plus 
parfait des hommes... comme aurait dit Brantôme. 
Il arrivait quelquefois des histoires assez amu- 
santes à ces bals des princesses. Un jour , la prin- 
cesse Caroline , la grande-duchesse de Clèves et de 
Berg, certainement aussi jolie que pouvait l'avoir 
été son homonyme la princesse de Clèves^ Toulat 
faire un quadrille. Il y eut grand conseil à cet ef- 
fet, auquel furent appelées, comme étant alors 
de l'intimité de la princesse, plusieurs de nous 
qu'elle préférait aux autres femmes de la cour : 
c'étaient madame Régna ult de Saint -Jean-d'Angély, 
moi, madame Duchâtel, la princesse de Ponte- 
Corvo , dont la Suède n'avait pas encore fait une 
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reine y mademoiselle de Lavaugayon (i) , madame 
Gaxani... et plusieurs autres^ entre autres madame 
Alphonse de Colbert ; elle était bien jolie et avait 
ce qu'elle a toujours^ toutes les qualités qui font 
aimer une femme. Madame Adélaïde de Lagrange, 
dame pour accompagner de la princesse^ remplis* 
sait Toffice de greffier. 

Après beaucoup de costumes présentés^ adoptés, 
discutés^ rqetés; il en parut un qui semblait réunir 
tous les avantages et qui fut choisi y au grand 
plaisir des femmes à cheveux noirs. Ce costume 
venait^ disait-on ^ du Tyrol : je veux le croire; le 
fait est qu'il était fort joli. Un voile de mousseline 
de l'Inde 9 très-claire^ tenait à un petit bonnet de 
même étoffe, qui cachait les cheveux ; c'était la 
seulef chose du costume que je n'aimais pas , maia 
le reste était charmant. Le corsage était en même 
mousseline claire, mais souple, point empesée et 
gaufrée à petits plis , ainsi que de longues man- 
ches fbrt larges et retenues au-dessus de la main 
par un petit poignet. Le corsage de dessus était 
formé par de larges bandes écarlates bordées en 
or et posées en manière de bretelles, et la jupe 
était en mérinos gros bleu , très-courte. Pouc bor- 
dure, il y avait une large bande de laine blanche 

(i) Depuis princesse de Carigoan ; une charmaDle per- 
sonne de cœur et d^csprit. Elle est morte brûlée!,., 

22. 
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brodëe de différentes sortes de fleurs bizarrement 
imitées dans lesquelles se trouTait de l'or en lames ; 
les bas étaient ronges et les coins brodés en or. 

Ce costume eût été ravissant avec une autre 
coiffure , mais elle était trop lourde. Si nous n'a- 
vions pas su que la princesse Caroline se mettait 
très-mal habituellement, et surtout très-mal k son 
avantage; nous aurions été étonnés qu'avec une 
tète beaucoup trop forte pour sa taille ^ et son 
corps en général , elle choisit une coiffure qni 
augmentait encore le volume de sa tète ; mais elle 
ne manquait pas d'avoir toujours quelque chose 
qui dérangeât l'harmonie de sa toilette. Par exem- 
ple , on portait des chéruskes (i) dans les premiers 
temps de l'Empire ; cette mode était des plus funes- 
tes aux épaules un peu hautes : qu'on juge de 
l'effet qu'elle devait faire sur celles qui l'étaient 
beaucoup. Quelle que soit la mode , lorsqu'elle va 
mal à une femme , elle ne la prend pas ou elle la 
modifie : voilà ce qui fait dire qu'une femme se 
. met bien ou mal ; et non pas d'avoir une robe 
élégante faite par madame Camille , ou bien une 
autre faite par une couturière obscure. 

(i) Une blonde montée en papillons sur une carcasse, 
v.t qu'on posait sur le derrière de la robe de cour, et qui, 
montant sur les épaules, venait en mourant jusqu'à la 
poitrine. 
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La princesse ne Yoalat pas , je ne sais par quel 
motif, qae le quadrille se rassemblât chez elle. Ces 
dames durent toutes Tenir chez moi y d'où je de^ 
▼ais ensuite les conduire à l'Ëlysëe; nous étions 
seize. Aux femmes que j'ai nommées il fout ajou- 
ter la princesse de Bavière , qui n'était pas encore 
mariée; mais elle était alors ce qu'elle a toujours 
été et sera toujours , une bonne et digne et eX" 
cellente femme. Tout le monde l'aimait à la cour, 
et je ne crois pas qu'on lui ait jamais reproché 
ime tracasserie. Elle était prévenante , polie, ce 
que n'était pas madame le duchesse de F"^"^^"^^, sans 
que rien put motiver son impertinence envers les 
femmes qui étaient autant et même plus qu'elle. 
£n parlant d'elle, je crois qu'elle était du qua- 
drille, sans en être sûre cependant. 

J'ai raconté , dans mes Mémoires sur ^Empire , 
comment, au moment de partir pour l'Elysée avec 
le quadrille, on vint m'a vert ir qu'une compagne 
portant notre uniforme me demandait un moment 
Ôl audience^ J'ai dit comment , en entrant dans un 
petit salon assez peu éclairé , j'avais été saisie à 
bras le corps par une grosse et sphérique personne 
mise en effet en paysanne du Tyrol, comme nous, 
mais avec des épaules qui pour le coup n'auraient 
pas supporté la chéruske. J'ai dit encore comment 
cette personne, qui voulait paraître femme, n'était 
autre chose que M. le prince Camille Borghèse , 
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dont j'eus toutes les peines du inonde à modifier 
la grosse gaieté et surtout la tendresse ; il était 
tellement persuadé que le temps du oarnaval est 
un temps où l'on peut tout faire ^ que je ne sais 
s'il n'a pas voulu s'en aller courir les carrefours 
yètu comme il ëtait... 

— É tempo dipiacerey criait-il comme un sourd, 
et pas du tout comme un prince , è tempo di maa- 
cheraf... 

Je n'ai jamais su pourquoi madame Adélaïde de 
Lagrange fit le bailli précédant toutes les jeunes 
Tyroliennes. Elle était y au reste, bien bonne et 
bien spirituelle arec sa grande robe noire^sa per- 
ruque magistrale et sa grande baguette blanche... 
Nous fîmes une fort belle entrée , après avoir pris 
dans nos rangs la grande-ducbesse ^ que nous 
trouvâmes toute prête , ainsi que la princesse de 
Ponte-Corvo, qui, en raison de je ne sais pas quoi, 
se dispensait déjà de faire comme tout le monde, 
et n'était pas venue chez moi se joindre au qua- 
drille y il y avait déjà un parfum de royauté qu'elle 
avait probablement respiré , mais qui devait être 
pourtant en aversion à la femme du sévère répu- 
blicain Bernadotte. II est vrai qu'il avait déjà 
accepté le titre de prince et d'altesse serénissime , 
comme M. de Talleyrand... Oh !... la république 
était alors bien loin pour ces messieurs. 
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Après aToir dansé une ronde que Detpréaux (i) 
nous avait apprise, et qui était fort jolie, noua 
allâmea quitter nos costumes afin de mettre un 
domino , et nous promener dans le bal , non pour 
nous y amuser à intriguer les gens; ce n'est pas 
lorsqu'il y a seulement sept ou huit cents per- 
sonnes dans un appartement , et surtout lorsque 
beaucoup d'entre elles sont démasquées^ qu'on 
peut intriguer et demeurer cachée. La grande- 
duchesse crut apparemment que c'était une préro^ 
. gative prmdère de n'être pas connue, car nous 
la vimes reparaître un moment après, portant un 
costume , parfaitement fidèle , de facteur de la 
poste. Elle y avait ajouté une perruque rousse 
comme celle du prince Pie , et se croyait déguisée 
et masquée jusqu'aux dents , parce qu'elle avait 
barbouillé ses petites mains , qu'elle avait les plus 
jolies du monde, comme tous les Bonaparte, au 
reste, même les hommes. Aussitôt qu'elle parut, 
nous la reconnûmes à l'instant. Elle avait alors une 
démarche facile à retrouver au milieu de mille 
antres ; dès qu'elle eut fait un pas , je la recon- 
nus. Elle avait des lettres dans son portefeuille de 
facteur , et elle les distribuait à ceux dont le nom 
était sur sa suscription. Cette idée était jolie pour 
un bal masqué à la cour; mais , pour cela , il eût 

(i) lie mari de la fameose demoiselle Guimard. 
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falla que les lettres ne continssent qne des choses 
qu'on pût lire et entendre lire tout haut , même 
des malices , pourvu qu'elles fussent de bon goût 
Le comte de M*********^ du corps diplomatique 
résidante Paris , ambassadeur^ quoique fort jeune 
encore pour un emploi aussi difficile à soutenir en 
face de la terrible puissance qui s'élevait dans 
Napoléon , reçut une de ces lettres qui lui était 
adressée et qu'il eût mieux aimé recevoir ches lui, 
oar^ au fait^ ce n'était probablement rien, et cela 
fit beaucoup jaser. 

L'Empereur s'amusait de ces bals et de ces mas- 
carades-là , comme s'il eût été encore sous-lieu- 
tenant. Il était excessivement facile à reconnaître; 
sa démarche saccadée^ et pourtant remarquable, 
parce qu'elle avait de l'expression , si je puis me 
servir de ce mot pour des pas comme je ferais pour 
des paroles, était connue , non-seulement de nous 
toutes , mais des personnes qui n'étaient pas de la 
cour des princesses, et qui ne voyaient pas comme 
nous l'Empereur tous les jours. Sa prononciation 
avait aussi un caractère d'accentuation tout par- 
ticulier que je n'ai connu qu'a lui et n'ai re- 
trouvé dans personne, même dans aucun souve- 
rain (t) ; elle le décelait autant que sa démarche. 

(i) J*ai retrouvé cette même voix de manière à me faire 
tressaillir toutes les fois qu'elle vient à mon oreille : c'est 
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Mais comme le respect empêchait de témoigner 
qu'il était reconnu , il se croyait bien caché y et 
continuait à s'amuser^ comme si le plus grand in- 
cognito l'eût entouré. Ensuite il n'aimait pas 
qu'on le reconnût^ et le témoignait en ne repar- 
lant jamais à la personne qui l'avait nommé. A 
une époque plus avancée que celle dont je parle 
maintenan-t , il rencontra madame Victor , depuis 
duckesse de Bellune , dans un bal déguisé ; il la 
trouva fort belle 9 ce qu'elle était alors en effet , 
lui parla et lui dit des choses assez fortes sur des 
aventures arrivées en Hollande... La duchesse de 
Bellune crut faire merveille en se mettant à rire et 
en disant : — Âhl je vous reconnais bien : vous 
êtes l'Empereur ! 

— Vraiment! dit-il... 

£t, se levant aussitôt, il s'éloigna d'elle; et ja- 
mais depuis il ne lui parla dans un bal masque'. 

Il avait des mains , comme on le sait, vraiment 
charmantes^ et dont une femme eût été jalouse. 
Ses mains devaient le faire reconnaitre dans les 
derniers hivers ; pour les mieux cacher , il mettait 
deux ou trois paires de gants. Ceci me rappelle 
un autre fait. 

On sait à quel point Isabey était amusant. Son 

dans le comte Valeski. Cette ressemblance d'organe est 
quelquefois d'une telle force qu'elle fait maL 
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charmant talent de peinture , ce talent enropéen, 
aTecleqael il donnait de la ressemblance à nn por- 
trait dont l'original n'avait quelquefois ni beauté 
ni môme d'agrément, et qui pourtant donnait l'i- 
dée d'une jolie femme , ce talent qu'il n'a transmis 
à aucun de ses élèves , n'était pas le seul en loi ; 
son esprit était charmant de finesse et de gaieté. 
Il avait , ce qu'il a toujours, de la malice sans 
méchanceté et une rapidité de conception éton- 
nante. L'Empereur l'aimait ,et lui accordait même 
beaucoup de confiance. En voici une preuve. 

Connaissant Isabey, et sachant tout ce qu'il 
savait faire comme mtVyre parfait, il ne douta pas 
qu'Isabey ne le fit lui-même comme il peignait 
pour les milliers de portraits qui se donnaient en 
Europe ; en conséquence , il dit un jour à Isabey 
qu'il fallait qu'il se fit passer pour lui le lendemain 
dans un bal déguisé des princesses. Isabey de- 
meura confondu de la mission. 

— Ils ne me laissent jamais en repos , et Duroc, 
et Fouché, etSavary. Je ne me présente pas à un 
masque pour causer un moment, que je ne sois 
aussitôt entouré de cinquante personnes, parce 
qu'on a reconnu Savary et tous ceux qui font sen- 
tinelle autour de moi... Acceptez-vous ? 

— Si j'accepte , sire! s'écria Isabey avec joie et 
bonheur... Mais , reprit-il ensuite, |e crains qu'il 
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n'y ait quelque chose qui s'oppose à oe que j'aie 
l'honneur de représenter Votre Majesté. 

- — Quelle raison ?... 

Isabey avança ses deux mains sans parler , et 
semblait les montrer d'un air dolent qui fit rire 
Napoléon. Le fait est que les deux mains d'Isabey 
en auraient fait quatre comme celles de l'Em- 
pereur. 

— Ah ! ah ! vous avez raison ; en effet y dit-il , 
nos mains ne se ressemblent guère... mais com- 
ment faire ! 

— Je crois que j'ai trouvé un moyen , dit Isabey 
après avoir réfléchi un moment , et il rendra Votre 
Majesté encore plus difficile à reconnaître. Il faut 
que l'Empereur mette trois ou quatre paires de 
gros gants et même cinq si oela est nécessaire. Moi 
j'en mettrai également , mais seulement deux ou 
trois paires. Comme les deux masques sosies ne se- 
ront pas près l'un de l'autre , on ne pourra com- 
parer , et trou ver celui qui est plus ou moins ganté. 

La chose réussit tellement bien , qu'il y a des 
gens qui certes connaissaient bien l'Empereur, et 
qui ont été dupes surtout des gants. Quanta la dé- 
marche , aux gestes , à la tournure , au portement 
' de tète, tout était si bien observé que jamais on 
n'aurait reconnu Isabey pour être lui-même sous 
ce déguisement. Ce fut Duroc qui me découvrit 
le secret un jour , pour me préserver de l'Empe- 

TOHS VI. 23 
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reur , qui arrivait quelquefois comme une bombe 
nuprès de nous et faisait les plus étranges ques- 
tions... mais il me fit jurer de n'en pas parler , et, 
en effet , je n'en prévins personne , et ne nommai 
pas Isabey. 

Maintenant que la chose peut être connue , et 
qu'on peut donner à chacun ce qui lui revient, il 
me faut arrêter un moment l'attention sur la noble 
conduite de l'artiste, qui n'eut pas un seul moment 
la pensée qu'il courrait un danger de vie et de 
mort. Non- seulement il ne l'eut pas alors , mais 
aujourd'hui elle ne lui est jamais venue. C'est d'an 
noble caractère. £h bien ! voilà encore un homme 
dont le type disparait chaque jour , et c'est fâ- 
cheux... comme il jouait la comédie !... comme il 
improvisait un proverbe!... comme il faisait bien 
toutes ces charges qui réunissaient la gaieté et l'es- 
prit , et ne rappelaient jamais ni Tabarin ni ses 
pareils , mais faisaient oublier Dugazon et ses 
scènes les plus burlesques. 

Jamais je n'oublierai Isabey lorsqu'il sautait 
autour d'un salon , sur les bras des fauteuils , imi- 
tant un singe mangeant et épluchant une noix !... 

Et lorsqu'il avait le grand Lenoir pour compère ! 
lorsque celui-là faisait le nain et l'autre le géant!... 
On ne savait quel était le plus comique des deux (i). 

(i) H n'est pas changé d'humeur ni d'esprit; il est ton- 
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Le jour de ce bal où le quadrille des paysannes 
du Tyrol fut dansé , pour revenir au sujet dont je 
me suis écartée pour parler d'Isabey, il y avait un 
autre quadrille , et cette seconde mascarade faillit 
amener la discorde comme dans le camp des Grecs. 

La reine Hortense était enceinte du prince Louis^ 
celui qui a survécu à tous ses frères. Elle était, 
quoique d'une taille élégante et svelte dans son 
état naturel , tout à fait tour dans les dernières 
semaines de cette grossesse; cependant^ comme 
elle était toujours très-gaie^ elle voulut aussi faire 
un quadrille : elle allait y renoncer lorsqu'elle 
eut la pensée de se déguiser en vestale. C'était 
alors la plus grande vogue de l'opéra de la Vestale y 
dont le poème est si dramatique et la musique si 
belle dans quelques parties. L'idée fut trouvée 
cbarmante et le quadrille eut lieu. Il était d'autant 
plus comique et plus carnaval que la vestale était 
enceinte de huit mois ; cela rendait le supplice où 
elle marchait moins injuste. Une autre idée y que 
suggéra^ je crois, M. de Longchamps (i), secrétaire 

jours aussi amusant, aussi gai lui-même. Il me donnait le 
bras rhiver dernier dans un bal *, et ses reiparquessur 
les gens qui passaient devant nous auraient fait rire la 
douleur même. 

(i) M. de Longchamps était un homme d'esprit et 

* Chez M. Dapin , président de la Chambre des Députéa. ' 
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des commandements de la grande-dache^e de 
Bergy fut de donner pour guide et pour chef du 
quadrille des vestales la Folie ^ mais en costume 
exact. Ce n'était pas aussi facile qu'on pourrait le 
croire de trouver une folie qui voulût revêtir un 
pantalon de tricot qui ne laissât pas deviner si 
une jambe était bien ou mal faite. Moi je prêtée^ 
dais f parce que je le croyais , que ce serait parce 
qu'on ne voudrait pas le laisser voir, la chose 
fût-elle même bien ; mais je me trompais : il se 
trouva une charmante jeune fille , tout au plus 

charmant de manières , et de manières sociables. Il fai- 
sait de jolis vers, et il est connu par plusieurs pièces fort 
jolies représentées sur le théâtre de rOpéra-Comiqae. 
C'est lui qui a fait cette ravissante romance au moment 
de partir pour son exil , lorsqu'il alla en Amérique. 
Jamais la poésie n'a mieux rendu la pensée du cœur. Il y 
a tout un poëme de Tàme dans le second couplet. BoïeU 
dieu fit la musique; elle est en rapport avec les paroles, 
et tout à fait dramatique. Voici ce couplet : 

J'observe tout ce que je laisse 
Avec d'autres yeux qu'autrefois ; 
Tout m'attache, tout m'inttTusse, 
Je tiens à tout ce que je vois. 
Parents chérie . fidèle amie, 
Pour moi ne sont pas moins perdus 
Q\\e si j'eusse quitte la vie, 
Et j'aurai les regrets de plus. 

I^s quatre derniers vers sont ravissants de vérité et de 
sensibilité. 
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4gée de dix-huit ans, qui revêtit les insignes de la 
folle sans se faire prier du tout. Elle était jolie 
tx)mine un ange, et semblait bien plutôt faite pour 
rendre les gens fous d'amour pour elle-même que 
ponrlepersonnage mythologique qu'elle représen- 
tait. Cette jeune personne dansait dans une rare 
perfection toutes les danses de cette époque : le 
fandango avec ses castagnettes^ les bacchanales de 
Steibeltavec le tambour de basque, la danse du 
obâle avec une écharpe d'Orient, et pour en finir, 
le pas russe habillée en Cosaque ; on voit qu'il ne 
manquait rien à l'éducation de mademoiselle 
Gui t. 

C'était le nom de la jolie Folie... 

Maintenant il faut savoir, pour l'intelligence de 
ce qui va suivre, que le grand-duc de Berg , foH 
beeui cavfUier , comme aurait dit M. Prud|iomme , 
avait des yeux , non-seulement bons à voir, mais 
aussi fort excellents pour voir autour de lui ceux 
qui lui paraissaient dignes de converser avec les 
siens. Apparemment que ceux dé la jolie Folie lui 
avaient paru réunir toutes les qualités requises , 
car elle avait excité au plus haut point la jalousie 
delà grande -duchesse, et lorsque son nom était 
prononcé devant elle, elle devenait toute autre 
qu'elle n'était habituellement^ et savait fort bien 
imiter alors le Jupiter Tonnant de la famille. 

Elle venait de faire sa distribution de lellres 

24. 
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corame un facteur bien à son affaire... On parlait 
même déjà dans le bal de l'effet que produisait 
l'arrivée du courrier. L'archichancelier ayait une 
lettre^ ainsi que M. de Talleyrand ; on en était à 
parler sur ce courrier, dont quelques parties étaient 
étranges ; on se demandait si le grand-duc venait 
d'euToyer de Madrid quelques dépêches importan- 
tes^ que madame la grande^duchesse , pour plus 
d'exactitude, se croyait obligée de distribuer elle- 
même, lorsque tout à coupon entendit un bruitina- 
sité, et en effet fort insolite^ dans* un palais comme 
le sien... C'étaient des mots, des injures même fort 
grossières... Les femmes sont curieuses... Nous 
Toulûraes toutes savoir de quoi il s'agissait , et 
nous apprîmes que les sanglots que nous enten- 
dions étaient ceux de la jolie Folie, parce que 
madame la grande-ducbesse ne voulait et n^enten- 
dait pas qu'elle vint faire ses folies jusque dans 
son palais... La grande prêtresse plaidait pourra 
folie comme une prieure ou une abbesse aurait prié 
pour sa nonne... Elle disait, avec assez de raison, 
qu'elle ne ramènerait jamais la Folie dans un lieu si 
*a^e,mais que puisqu'elle y était il Ty fallait laisser, 
ne fut-ce que pour cette nuit-là; mais la grande- 
duchesse n'entendait à rien : aussi donna-t-ellc 
dans cette soirée-là une haute idée de sa sagesse et 
de son grand sens, par l'effroi qu'elle témoigna 
devant une simple marotte... On ne savait qu'iui- 
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parfaitement que la jalousie enavaitsa bonne part, 
et cette même jalousie eût-elle été entièrement 
connue, cette grande colère eût toujours paru très- 
étrange à des gens qui croyaient que depuis long- 
tempsla grande duchesse était plus for te et plus phi- 
losophe qu'elle ne le témoignait dans cette circon* 
stance. Cela était-il yrai... ou voulait-elle seulement 
prouver qu'elle aussi était habile en diplomatie? 

Quoiqu'il en soit, tout cela fit une borte de 
petite scène où les deux belles-sœurs se parlèrent 
sur un ton un peu aigre-doux. La reine Hortense 
était fort irritée , et cela avec raison , qu'une per- 
sonne venue avec elle fût accueillie de cette ma- 
nière, quelle que fût la cause du mécontentement 
de la grande-duchesse. Maintenant , voulez-vous 
saTOir le résultat de cette belle a£Faire? le voici : 

La reine Hortense, suffoquée de ce qui s'était 
passé , tint conseil avec sa mère sur ce qu'on pou- 
vait faire pour se venger de la grande-duchesse , 
qui avait ainsi méprisé la protection que toutes 

deux avaient accordée à mademoiselle Gu t. 

La chose fut promptement résolue. L'Impératrice 
n'avait pas de lectrice ; elle allait partir pour 
Bayonne avec l'Empereur : il fallait qu'elle obtint 
de donner cette place de lectrice a mademoiselle 

Gu t. , ce qui fut exécuté avec la célérité de 

femmes qui veulent prouver à une autre femme 
qu'elles peuvent se venger si elles le veulent... Mais 
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le résultat futdifférent de ce qu'espéraient la mère 

et la fille. Mademoiselle Gu t.. était charmante, 

commeje l'ai dit. MadameGazani avait habitué inSm- 
pereur aux bel les lectrices; il fut donc charmé que 
rimpératrice n'eût pas dérogé à fhabitude qu'elle 
en avait prise; mais il parait qu'il témoigna son ad- 
miration un peu trop vivement. Je ne sais si ce ftit 

à mademoiselle Gu t , à elle seule , ou bien tout 

simplement à Joséphine. Ce qui est certain , c'est 

que la pauvre mademoiselle Gu t pleura et 

sanglota de nouveau à Bayonne comme dans 
rÉlysée, et qu'elle repartit pour Paris avec la dou- 
leur d'être sacrifiée n'importe à quoi, n'importe à 
qui , mais enfin sacrifiée. Le fait est qu'elle était 
bien assez jolie pour n'être sacrifiée à personne. 

Il arriva dans le même temps une aventure 
assez comique... Vers le milieu de l'hiver, on par- 
tait déjà pour se rendre à Bayonne et à Bordeaux. 
Tout l'étal-major du prince de Neufchâtel , qui 
était composé de jeunes gens les plus agréables de 
la cour et de Paris , était en course pour porter 
(les ordres : M. de Canouville ( Jules ) , M. de 
Pourtalès ( James ) , M. Lecouteulx , M. de Fia- 
haut , et dix autres encore... M. de Girardin seul 
demeurait , parce qu'il était le favori de Berthier. 
Mais nous étions dépourvues de danseurs. — Vous 
voilà bien embarrassées, dit l'Empereur à la grande- 
duchesse ; faites engager des officiers de ma 
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garde y ils en seront honorés et moi très^ïontent. 

On dit au maréchal Bessières ce dont il s'agissait. 
Le maréchal , qui n'aimait pas les bals et ne s'en 
souciait guère, mais qui était exact au service et à 
l'ordre, fait venir deux ou trois colonels , el leur 
transmet celui de l'Empereur. Les colonels , ren- 
trés chez eux , font absolument comme le maré- 
chal y et comme le bal était pour le soir même , il 
fallait se dépêcher. On fit monter quelques ordon* 
nances à cheval , et tout fut expédié avant midi. 

Mais en se hâtant , il y a toujours quelques 
parties qui manquent dans un tout^ quelque peu 
important qu'il soit. L'un des colonels, en faisant 
la liste des officiers qu'il jugeait les plus beaux 
de son corps , pour aller figurer dans un avant- 
deux chez la grande-duchesse le même soir, ou- 
blia complètement que l'un des capitaines désignés 
par ^ui trottait avec sa compagnie depuis deux 
jours sur le chemin de l'Espagne. 

Mais il avait une femme , ce capitaine. Cette 
femme , depuis qu'il y avait des bals chez les 
princesses et à la cour des Tuileries , ne laissait 
pas écouler un jour sans pleurer de ne pouvoir 
y aller. Elle se figurait que ^Ely^'ée , par exem- 
ple, méritait réellement son nom, et qu'il était 
un lieu de délices et d'enchantement. Son mari , 
qui probablement savait que sa femme ne serait 
pas priée ^ ne l'avait jamais demandé. La chose en 
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était donc restée là , lorsque toat à coup le bHlet 
d'invitation parvint à la femme. En le voyant , 
elle eut d'abord le regret qu'elle avait toujours , 
qui était de ne pas voir de près les merveilles 
qu'elle avait admirées des Champs-Elysées , le 
jour de la fête donnée parla princesse Caroline aa 
roi de Westphalie , lors de son mariage avec la 
princesse Catherine de Wurtemberg. Sa seconde 
pensée fut que peut-être elle pourrait profiter de 
Tinvitation de son mari. A la fête donnée au roi 
de 'Westphalie , il y avait quinze cents personnes. 
Une femme , un homme de différence , qu'est-ce 
que cela ? c'est bien égal ! il doit y avoir toujoani 
le même nombre de personnes... — Je me mettrai 
n'importe où , se dit-elle ^ je ne manquerai pas de 
danseurs , puisque le régiment est invité... j'irai. A 
peine eut-elle pris ce parti, qu'elle s'occupa de sa 
, toilette... et dieu sait si ce fut par là qu'elle nous 
amusa. 

Le bal était commencé depuis une demi-heure, 
lorsque tout à coup nous vîmes partir, avec la ra- 
pidité du tonnerre et la lourdeur d'une pierre, 
un homme et une femme qui commençaieni leur 
lourde valse dans la belle galerie de l'Elysée où 
nous ne valsions [amais que trois ou quatre pour 
avoir toute liberté sans confusion. J'ai déjà dit 
que nous nous connaissions toutes parfaitement 
entre nous; les hommesdes maisons des princesses 
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et de celle de l'Empereur nous étaient également 
connus : qn'on juge donc de notre surprise lors- 
que nous yimes une femme parfaitement incon- 
nue f dont la tournure vraiment singulière , la 
mise encore plus étrange dans un lieu comme 
celui-là , où toutes les femmes étaient de la plus 
riche élégance , deyaient faire nécessair;ement 
un grand contraste. 

— Savcz-vous qui c'est ? demanda d^abord l'une 
de nous à l'un des hommes qui étaient derrière 
nos banquettes. 

— Non , Dieu m'en garde ! 

— Et le monsieur ? 

— Eh ! c'est un officier de la garde ! 

C'était vrai ; mais la manière dont lui et sa com- 
pagne valsaient était bien la plus comique chose 
qu'où pût donner à regarder. C'étaient des pas tan- 
tôt petits , tantôt immenses , et puis des regards, 
des sourires , et enfin des passes !... Ce furent les 
malheureuses passes qui les perdirent. La prin- 
cesse 9 qui ne valsait pas, ou qui alors était au re- 
pos , avisa ces deux personnages ; elle n'en re- 
connut aucun. Pour l'homme, elle n'en fut pas 
surprise ; c'était un officier invité par ordre de 
TEmpereur. Mais la femme , qui était-elle? 

La princesse appela madame dcBeauharnais (i), 

(i) Seconde femme de M. de Bcauharnais le sénateur, 
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sa dame d'honneur y et lai demanda compte 
de cette femme qui tournait comme un cheval au 
caveçon (i). Madame de Beauharnais n'en Bavait 
rien , et ne pouvait dire comment elle était là. 
Elle répondit cela avec sa douceur accoutumée. 

-—Mais, madame y lui dit la princesse^ à qui 
donc voulez-vous que je m'adresse pour savoir ce 
qu'on fait chez moi , si ce n'est à tous , qui êtes 
chargée du soin des invitations? Allez demander à 
cette personne son nom et de quel droit elle est 
ici. 

Madame de Beauharnais partit^ assez mal con- 
tente de sa mission. Elle arriva auprès de la dame 
et de l'ofiicier y et , profitant d'un moment de re- 
pos^ elle demanda le nom de la danseuse à l'of- 
ficier. Ce nom était celui d'un capitaine de la garde 
impériale. Aussi', la dame, qui ccmiprenait l'appui 
de ce nom , se hata-t-elle de dire elle-même : — 
Je suis madame **** , femme du capitaine de ce 
nom. 

1c père de la princesse Stéphanie, grande-duchesse de 
ïiaàc. et dame d'honneur de la princesse Caroline. Elle 
était aimée de tout le monde à cause de sa bonté et de sa 
politesse. 

(i) C'est un petit cercle de fer qu'on met aux jeunes 
chevaux fougueux pour les dompter, et alors on leur fait 
fo!irnir une course quelconque, mais plus particulière- 
ment en tournant. 
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>— Pais-je TOUS demander commeni tous êtes 
ici? 

^- Par une invitation de madame de Beauhar- 
nais y dame d'honneur de la princesse. 

— C'est moi , madame , qui suis madame de 
Beauharnais, et je n'ai pas eu l'honneur de vous 
envoyer d'invitation. 

— Cependant mon nom est sur la liste, puisque 
j'ai une invitation. 

— Monsieur votre mari , oui ; est-il ici ? 

— Il est en Espagne, répondit la dame en tordant 
le bout d'une ceinture orange et argent entre ses 
doigts y et en baissant les yeux ; elle m'aurait fait 
de la peine, si je n'étais endurcie contre ces femmes 
qui s'exposent à une pareille scène pour dire : J'ai 
été dans un bal oii étaient l'Empereur et ses 
sœurs! 

Madame de Beauharnais s'en fut rendre compte 
de sa mission. La princesse donna Tordre de faire 
sortir cette femfne.,. Ici la chose devenait toute 
différente^ et ia capitaine prenait le pas sur la 
princesse ; elle le prit en effet lorsque , recevant 
l'ordre de s'en aller , elle répondit qu'elle était 
invitée, qu'elle ignorait si c'était une erreur de la 
dame d'honneur ou de son secrétaire, mais qu'elle 
avait son billet et qu'elle devait à son mari de ne 
pas se laisser mettre à la porte. Enfin , si ce n'eût 

TOME VI. 24 
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étë la toarnure yraiment hétéroclite de cette 
femme , ses cbeyeux mal peignés et en serpen- 
taux , sa robe de crêpe blanc y mal faite , mal por- 
tée^ sa tournure entière et sa figure... si ce 
n'eût été tout cela , je l'aurais prise en pitié. Le 
fait est qu'elle ne sortit pas tout de suite; on n'in- 
sista pas , quoique la princesse en eût bonne envie. 
L'Empereur ne vint que fort tard ce jour-là. S'il 
eût été là, la copttotfte aurait valsé, dansé, etmême 
dansé le grand-père (i) , tout autant qu'elle eût 
voulu. 

(i) Le grand-père se dansait à la fin du bal , et d'un bal 
où on avait été ce qu'on appelle en train et gai. On était, 
comme dans l'anglaise, deux par deux et sur une co- 
lonne. Le couple qui menait le grand-père se mettait en 
marche sur un air fait exprès, et que Julien le nègre 
jouait ordinairement moitié éveillé et moitié dormant, 
parce que le grand-père arrivait à six heures du matin. 
On faisait d'abord une promenade. La promenade finie, 
ce qui quelquefois durait longtemps si le caprice du cou- 
ple chef le voulait ainsi, on se remettait sur une colonne. 
Alors commençait un autre air sur la mesure de l'an- 
glaise , et on faisait toutes les figures qui passaient par 
la tête du couple chef. Quand il avait parcouru toute la 
colonne , un autre couple commençait et faisait la même 
figure. Les plus bizarres et les plus drôles étaient les 
meilleures. On mettait la femme dans un fauteuil, on se 
mettait à genoux, on faisait des berceaux avec les 
bras, etc.. J'ai vu une fois chez la princesse Caroline, à 
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Nous remarquâmes que lorsque la capitaine 
sortit , elle fut accompagnée par plus de sept à 
huit officiers qui ne rentrèrent pas. Je suppose 
que c'étaient des officiers du régiment de son 
mari... 

,Les autres jours de la semaine , la grande-du- 
chesse recevait aussi, mais elle n'avait pas un salon. 
Elle recevait quelques personnes qui étaient spiri- 
tuelles et causaient-, car c'est une justice que je dois 
lui rendre, elle aimait ce passe- temps-là plus que 
celui des cartes. On m'a dit que depuis elle n'avait 
pas pu échapper à la maladie des femmes qui vieil- 
lissent et qui deviennent , dit-on y ou dévotes , ou 
joueuses^ ou gourmandes... dévote... je ne crois 
pas 'y restent les deux autres choses... 

Les hahitués intimes étaient, pour presque tous 
les jours , M. le comte de Ségur , le grand-maitre , 
Tarchichancelier , M. de Talleyrand , M. le comte 
Lavalette, le duc d'Ahrantès surtout , et quelques 
hommes de la cour , quelques étrangers de haute 
distinction. C'est ainsi que le grand-duc deWurtz- 
bourg, qui par aventure devint amoureux des beau- 

rÉIysée , la promenade da grand-père se prolonger de- 
puis la galerie jusqu'au premier. Tout le grand-père avait 
plus de quatre -vingt personnes, plus de quarante paires 
bien sûrement. Tout cela suivait avec les meilleurs et les 
plus joyeux rires. 
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tés et perfections de la princesse, chantait cDemsles^ 
petites soirées intimes... J'ai eu le bonhenr d'en- 
tendre un duo , c'est-à-dire un nocturne clianté 
par la grande-duchesse de Berg et parle grand-duo 
de Wurtzhourg. C'est un souvenir à ne jamais 
perdre et à bien conserver pour un monaent de 
grande tristesse; car Heraclite aurait ri en les 
écoutant , malgré le respect et la convenance. 

Ce qui n'était pas de même, c'était lorsque 
madame de Colbert (M'**' Alphonse) chantait : une 
bonne méthode, une belle voix , une jolie personne 
bien bonne et charmante, voilà ce qui était devant 
le piano... 

Les femmes étaient en petit nombre , quoique 
la grande-duchesse invitât plusieurs de nous à y 
aller habituellement ; ces invitations là n'avaient 
rien d'officiel et n'étaient que verbales. Madame 
Adélaïde de Lagrange, sœur du marquis de La- 
grange, et dame de la princesse, était une femme 
parfaitement spirituelle. Du reste , sa maison n'a- 
vait rien alors de très-remarquable. M. d'Aligre 
était poli , connaissait beaucoup d'anecdotes qu'on 
aimait à lui entendre conter; mais M. de Cambis 
et tout le reste, excepté M. de Longchamps, 
n'étaient remarquables ni en bien , ni en mal. 

Les mercredis de la princesse Pauline étaient 
singulièrement organisés. Sa maison était, comme 
formation , parfaitement agréable , et pourtant 
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c'était la princesse qui recevait le plus mal et faisait 
le moins prospérer cette société renouvelée que 
voulait l'Empereur. La princesse était fort indo- 
lente sur tout^ excepté sur sa toilette. Aussi dès 
le lundi elle ne s'occupait que de sa parure ; le 
reste lui était ëgal. La composition de sa liste se 
faisait toujours avec Daroc comme celles de ses 
sœurs. Il fallait entendre Duroc lorsqu'il racontait 
toutes le9 gentilles mines , les câlineries qu'elle lui 
faisait pour faire rayer une femme plus jolie qu'elle 
ne la voulait. Elle était si charmante qu'il ne pou- 
vait la refuser; cependant son équité naturelle le 
faisait hésiter : 

— Mais pourquoi la rayer? y a-t-il jamais trop 
de jolies femmas? disait-il. 

— Eh bien ! ne serai-Je pas là , moi ? Ne me 
verrez-vous pas tout à votre aise ? 

£t la séduisante créature souriait en mon- 
trant ses dents perlées... et presque toujours alors 
la femme qui l'effrayait était rayée. Cependant elle 
avait auprès d'elle une bien belle personne^ madame 
de Barrai^ qui était mêmesa favorite à cette époque. 
Madame de Barrai était une femme aussi belle et 
aussi charmante qu'on puisse voir; un esprit fin^ de 
la gaieté^ de l'agrément et de la bonté. C'était une 
•personne acquise de droit à la cour y car jamais on 
ne porta mieux le grand habit qu'elle nei le por« 

23. 
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tait. Venait ensuite madame de Bréhan (i), femme 
de beaucoup d'esprit^ ayantdes manièresexcellentes 
et en même temps fort agréables; sa figure et 
sa tournure étaient celles d'une jolie femme ; sa 
taille était parfaite et bien proportionnée, son pied 
raTissant. Elle a un esprit remarquable^ et tout ce 
qu'elle dit porte un cachet d'originalité. Elle est 
peut-être un peu mordante, mais sûre y fidèle en 
amitié et bonne à aimer... et puis je trouve qu'en 
ce monde il faut souvent montrer qu'on a des dents 
pour ne pas sentir celles des autres. 

Madame la duchesse de Gadore , dame d'hon- 
neur de la princesse, était l'exemple des femmes , 
l'honneur de sa maison, le bonheur de son mari; 
mais elle n'était pas amusante , elle était même 
ennuyeuse et ne savait pas faire que notre prin- 
cesse sût s'amuser comme tout le monde. La pau- 
vre princesse avait du malheur en dames d'hon- 
neur, et madame de Cavour, son autre dame d'hon- 
neur pour au delà des Alpes, était encore moins 
gaie que madame de Gadore. 

Il y avait encore madame de Ghambaudouin , 

(i) J'ai fait une erreur dans mon Salon de madame de 
Polignac, J'ai dit que la marquise de Bréhan était dame 
du palais; elle ne l'était pas, mais elle était amie intime 
de la Reine. Je m'empresserai toujours de réparer une 
faute dès qu'elle me sera démontrée. 
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favorite aussi de la princesse; je Ae sais si elle était 
plus ennuyeuse qu'autre bhase y ou plus autre choêe 
qu'ennuyeuse. Venait ensuite madame de la Tur- 
bie, qui , depuis , épousa M. le duo de Clermont- 
Tonnerre. J'ai déjà dit dans mes Mémoires sur 
r Empire tout le bien que j^en pensais. 

Une dame du palais de la princesse Pauline, qui 
était aussi bien belle , c'était madame de Mattis , 
mais seulement jusqu'à la ceinture. Elle avait le 
buste d'une femme de cinq pieds deux pouces,* 
surtout la tête^ qui était tr^forte, et puis le reste 
était de la bauteur d'un enfant. Le visage de ma- 
dame de Mattis était lui-même d'un genre de 
beauté sévère , malgré cette admirable cbevelure 
blonde qui semblait appartenir à la tête d'une 
Galatée. Rien ne donnera l'idée de ces magnifi- 
ques cbeveux , pas même ceux de la ducbesse de 
Guiche , qui , certes , étaient et sont encore bien 
beaux. Madame de Mattis fut très-aimée de l'Em- 
pereur et résista longtemps^ ce que la princessetrou- 
vait fort étrange. 

^- Savez- vous bien , madame , que l'on ne doit 
jamais dire non à une volonté exprimée par l'Em- 
* pereur? et que moi, qui suis sa sœur, s'il me di- 
sait . Je vecx , je lui répondrais : Sire , je suis aux 
ordres de Votre Majesté. 

Elle lui dit cela avec le ton solennel d'une aïeule 
qui prêcherait la morale à sa petite-fille. 



Wûf 'lAMrirnt nmranm * 

VL dé HbiitlmliMi ^ fmoàiet éoafn ib hi prin^ 
oe«e, et ^m jaidb ftTaHM aoÉ «nu /W* «RlMiMy était 
tonjoim boa , «îmablé , la meîlUliir des hamaam 
peur yirre hâbitaellemeiil «ree loi, el eo mèw 
temp» poar la rencontrer odnane hoaime ag^^ 
et •piritael. Je le ooiuiait depuis mott enSÊBum^H 
je lui eoiuenre mie profonde amitié. ' 

H. de Gfermont-'ToQnerrei égalemeot éenyelr éé 
là prineeiee/«Tait nne gaieté eontiniialle aToe ia^ 
qnelleon eit tonfoôrs «n honme boa. Son eijpritf 
n'était pas lupérienr, mais on oaniait afeo loL' ' 

Venaitensoitelliommepar ezodlenœde la mat 
«m, et même de la société française alors; o'étafi 
M. de Forbin!... Quel être charmant était alon 
M. de Forbin !... que d'esprit... de talents, d'a(ppé« 
ments sans nombre, que les autres hommes n'ont 
guère que partiellement et que lui réunissait! 
Une figure charmante ajoutée à ces dons du Ciel... 
et maintenant que reste-t-il de cette œuvre du 
Créateur?... Cette pensée fait bien mal !.. quel re- 
tour sur soi-même !.«. 

Les salons des princesses avaient tous un carac- 
tère particulier. Chez la grande-duchesse on y al- 
lait avec la crainte d'être jugée de deux manières : 
pour son maintien et pour son langage, pour tout 
enfin... Chez la reine Hortense, on y allait -sans 
crainte... on y allait avec la certitude de s*y 
amuser... Biais chez la princesse Pauline , on s'y 
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prenait hait jours d'avance pour savoir qaelle 
toilette on aurait : la princesse ne portait son at- 
tention que là-dessus. Une fois je von arriver à 
moi M. de Forbin^ c[ni me dit avec une expression 
inimitable : 

•—La princesse veut vous parler immédiatement'. 

— Mon Dieu! qu'est-ce donc? Vous êtes bien- 
sérieux ! 

— Aussi la chose est-elle fort grave. YeneL 
donc vite; 

Comme la princesse ne me faisait jamais grand'- 
peur y je me remis bientôt , et en arrivant près 
d'elle j'étais toute prête à recevoir ce qu'elle allait 
me communiquer y comme disait M. de Fbrbin, et je 
me penchai vers son fauteuil. 

— Ma chère Laurette (i), me dit-elle-, comment 
avez* vous pu choisir aussi mal que vous l'avez fait 
les fleurs de votre coiffure? 

— Mais y madame , ce sont les même» que celles 
de ma robe. 

J^avais une robe de tulle janne^ doublée de sa- 
tin jaune et garnie avec dès touffes de violeties 
doubles y dans lesquelles il y avait de la poudre 
d'iris de Florence très-forte ; ce qui donnait une 

(i) Elle contiaoait àm'appeler ainsi lorsque nous étions 
seules. Elle était bonne en général, et aimait ses anoians 
amis. 
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Tapeur embaumée à la robe lorsque je dansais... 

— Je sais bien que ce sont les mêmes. Mais il 
ne fallait pas les prendre comme cela... il fallait 
garnir votre robe en scabieuses^ par exemple. 
Vous deviez songer que des yiolettes artificielles 
dans des cbeveux noirs comme les vôtres ont l'air 
de tripler vos boucles... Gela vous donne l'air 
dur... fi donc!... Promettez-moi de changer ces 
fleurs-là. 

— Oui y madame , lui répondis-je , fort amusée 
de cette puérilité d'enfant qui lui faisait prendre 
attention à des choses de cette nature. 

Ce qu'elle me reprochait , au reste, était vrai : 
rien ne sied plus mal que des violettes dans des 
cheveux noirs. 

Ce même jour, la princesse fit un efiPet vraiment 
étonnant au moment de son entrée dans le saloD| 
tant elle était belle ! Ce fut un murmure d'admi- 
ration... Elle portait une robe de tulle rose j dou- 
blée de satin rose et garnie avec des touffes de 
marabouts , retenues par des agrafes de diamants 
d'une admirable beauté... Les touffes de plumes 
étaient retenues par des rubans de satin rose qui 
partaient de la taille et flottaient sur la robe; le 
corsage était en satin avec de petites pattes tom- 
bant sur la jupe. Ce corsage était garni ou plutôt 
cousu de diamants ; à chaque patte tombait une 
poire en diamants d'une eau et d'une taille admi- 
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\ ; les manches étaient en tulle bouillonné , 
ique bouillon formé par des rangs de dia- 
i (i) qui le serraient. Sur sa tète , il y avait 
ou trois des mêmes marabouts rattachés aveo 
amants^ et , pour contenir le paquet de plu 
était un bouquet de diamants posé sur la tige 
ois marabouts. 

L dit plus haut que chez la reine Hortense on 
it aucune de ces craintes puériles , et c'est 
elle était bonne, indulgente; si au contraire 
lereur trouTait à blâmer, elle prenait la dé> 
de l'opprimée : aussi nous y allions couve- 
ment, mais ne craignant ni le blâme de la 
esse du lieu ^ ni sa raillerie. 

bals étaient charmants. Sa maison me sem- 
Faite pour recevoir; on y trouvait tout ce qui 
9. Si par hasard on n'avait pas voulu danser, 
l'on fût malade, on se mettait devant une 
ronde dressée dans l'un des salons de la prin- 

]* était alors la mode de porter de ces jupes garnies 
es touffes de n'importe quoi soutenues par des ru- 
La princesse Pauline en avait une garnie de bran- 
le pin, avec un corsage de velours vert garni en 
ndes et en diamants. La reine Hortense en avait 
ivissante garnie en belles-de-Jour, et tout ce qui , 
be de la princesse Pauline , était en émeraudes et 
liants , était ici en turquoises et en diamants. 
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cesse ^ on y trouvait toujours des lÎTres , des des- 
sins , des couleurs, des gouaches^ tout ce qui peat 
divertir des amis des arts. Pendant ce temps , la 
princesse dansait, à moins qu'elle ne fut dans l'é- 
tat où elle était le jour de la Festoie. Alors , elle 
venait dans le salon où étaient la table et les aqoa« 
relies, elle s'asseyait à cette table et causait; et on 
ne s'en trouvait que mieux chez elle. 

— Voyons , tournez- vous un peu , que je fasse 
votre portrait, disait-elle à une jeune femme nou- 
vellement mariée et dont la timidité était si grande 
qu'elle devenait pâle au lieu de rougir quand on 
lui parlait. A la proposition 4e la Reine , elle de- 
vînt pâle d'abord , et puis rouge , et enfin toute 
tremblante. Mais la Reine lui parla avec une telle 
bonté , un accent si doux , qu'avant un quart 
d'heure cette jeune femme causait et riait avec son 
peintre, qui ne pouvait plus, nous disait-elle en- 
suite en riant, la faire tenir tranquille 

La maison de la reine Hortense était mélangée 
comme agréments. Plusieurs personnes étaient 
bien , quelques autres beaucoup moins , et d'au- 
tres pas du tout. Madame de Viry , la mère , était 
aussi ennuyeuse qu'on peut l'être j quelques au- 
tres aussi dans les dames pour accompagner : je 
n'en excepte que madame de Broc , madame de 
Lery, madame d'Arjuzon, et mademoiselle Coche- 
let, dont l'amère laideur ne l'empêchait pas de se 
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coiiFer en bacchante et à la Camille des Horaces; 
mais elleavait beaucoup d'esprit ; elleétait lectrice. 

Mais les bals du lundi , chez la reine Hortense , 
dépendaient peu , pour leur agrément , des per- 
sonnes de sa maison. Elleétait elle-même la plus 
charmante maîtresse de maison^ faisant attention 
aux femmes qui étaient mal placées pour qu'elles 
fassent mieux , veillant à ce que les hommes fis^ 
sent danser les jeunes filles, qui souvent dan- 
saient moins que nous , qni étions jeunes d'abord 
et puis ayant une maison et recevant , ce qui , au 
bal , nous le savons toutes , nous faisait inviter de 
préférence à des femmes beaucoup plus jolies que 
nous. 

11 y avait aussi dans l'hiver des bals d'enfants 
dont les jeunes princes faisaient les honneurs. Nos 
enfants y allaient déguisés, ils étaient charmants... 
Mes filles y furent un jour ; l'aînée , qui alors était 
déjà une ravissante créature, était habillée comme 
mademoiselle Mars dans la Jeunesse de Henri V , 
et sa sœur en petit page. Ces deux costumes eu- 
rent un grand succès. 

C'était ces jours là-que ]a Reine était bonne et 
faite pour être aimée ! Elle était là comme la mère 
de toute cette jeunesse qui tourbillonnait autour 
d'elle ! On tirait une loterie pour les enfants où 
tous les numéros gagnaient ; elle y présidait, diri- 
geait les lots^ changeait ce qui ne plaisait pas ^ et. 

TOHB VI. 25 
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devenait mère de chaqae enfant pour loi donner 
une joie. Combien mon cœur se serre en pensant 
à l'exil (i) d'ane personne qui ne fit jamais qne du 
bien , qui ne provoqua jamais un sentiment, je ne 
dis pas de haine, mais seulement répulsif!... Tou« 
jours de l'amour et du respect !... et pourtant elle 
est bannie de sa patrie! et dans quel moment....? 
lorsque sa santé détruite réclame l'air de la patrie, 
le seul où l'on respire la vie! 

Dans Tannée 1814 , dans ce même moment oii 
elle sut prouver qu'elle pouvait être à la fois auflâ 
bonne qu'aimable , et courageuse , et grande , la 
reine Hortense, sachant que l'Empereur de Rnane 
était venu chez moi , me demandait assez souvent 
d'aller chez elle, ue voulant pas lui donner des 
figures nouvelles. Un soir , nous étions fort pea 
de monde , la conversation tomba sur le talent de 
conter; la Reine contait à ravir, et , sans lui faire 
un compliment qui pouvait être plat en le loi 
adressant à elle-même, nous lui dimes qu'elle se* 
rait bien aimable de nous raconter quelque chose. 

— Non, non, dit-elle, je ne suis pas assez péné- 
trée d'un sujet , quel qu'il soit, pour entreprendre 
de raconter ce soir; il n'est pas toujours temps 

(l) Et depuis que ceci est écrit , quel malheur nous a 
frappés!... La chaîne de l'exil a été rompue, mais par la 
mort!... 
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|K>iir l'esprit de conter. Mais ce qui aurait surpris 
Votre Majesté, ajonta-t-«lle en s'adressant à l'Ëm- 
pereor de Russie , c'est d'entendre raeonter une 
chose intéressante à l'Empereur , ou bien de lui 
entendre improviser une histoire. 
L'empereur de Russie sourit. 

— Croyez-Tous que je ne connaisio paé cette 
charmante variété de son esprit? croyez-vous donc 
qu'il nem'a pas charmé autant qu'il le pouvait ?... 
Je l'ai entendu un jour à Tilsitt raconter à la reine 
de Prusse un fait arrivé^ disaii-il , dans les monta- 
gnes de la Corse. C'était un homme qui se ven- 
geait à la fois d'une maîtresse infidèle et d'un ami 
perfide. En vérité, je vous jure qu'il fut terrible 
au moment de la catastrophe... Plus tard , à 
Erfurth , étant seulement avec le malheureux 
DuroG , Talma et moi , Napoléon improvisa une 
histoire dont le sujet était pris dans l'histoire 
d'Orient , et où il fut admirable. Ce fut ce jour-là 
que Talma s'écria : Mon Dieu , où sont donc les 
imbécillesqui disent que je vous donne des leçons 
de pose et de diction ? j'en recevrais plutôt de vous , 
BÎrel 

— 11 ne vous a jamais raconté une histoire ita- 
lienne? demanda la Reine. 

— Non , répondit l'Empereur Alexandre , voilà 
tout ce que je connais de lui. 

— - Eh bien , sire , je veux que vous entendiez le 
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eonte de Giulio , dit la Reine ; il fat improrisé à la 
MalmaisoQ , comme la duchesse d'Àbrantès peat 
TOUS le certifier ; elle était avec moi ce même joar 
où l'Ëmperear raconta cette histoire, qui, du reste, 
est vraie pour le fond^ et le fait principal du meur- 
tre et de sa cause s'est passé dans un couvent (i) 
de Lyon. La galerie venait d'être terminée, et on 
s'y tenait presque tous les soirs ; TEmpereur , 
lorsqu'il était de bonne humeur, aimait beaticonp 
ce qui était extraordinaire : il aimait à faire im- 
pression , et c'était presque toujours sur nous , 
pauvres femmes, qu'il aimait à exercer s«>n poa- 
voir. — Il y a aussi l'histoire d'un élève deBrienne; 
elle est aussi tragique que celle de Giulio, et comme 
elle est vraie, elle nous cause toujours une grande 
émotion... Mais celte de Giulio était terrible !... 
Je Tai assez présente , et , si vous me soutenez , 
mesdames, Sa Majesté aura l'histoire entière... 

Nous nous rapprochâmes de la table ronde au- 
tour de laquelle nous étions déjà tous ; on enleva 
deux lampes et on n'en laissa qu'une, sur laquelle 
encore était un abat-jour. Il est vrai de dire que 
l'Empereur prenait ainsi toutes ses mesures pro- 
bablement pour obtenir plus d*effet. 

La Reine commença : 
. C'était pendant une soirée d'automne; nous 

(i) C'est vrai. 



DB LA FAMILLB IBIPBaiALB. 289 

étions rassemblés à la Malmalson dans la grande 
galerie, et assez tristes du mauvais temps. L'Em- 
pereur y qu'un ciel gris et orageux impression- 
nait aussi, sentit le besoin de rompre le charme 
qui agissait sur nous ) il dirigea la conversation , 
et bientôt elle tomba sur l'amour et ses effets. Ma 
mère parla de l'amour des créoles; madame la 
duchesse d^4.brantès, de celui de l'Espagne, d'où 
elle revenait pour la première fois (i) , et moi de 
l'amour dans notre belle France. Mais l'Empereur 
nous imposa silence à toutes, et nous dit d'écouter 
l'histoire qu'il avait à nous raconter ; ensuite nous 
verrons, dit-il, quel est le pays qui produit les 
passions les plus violentes.. • Écoutez. 

£t se plaçant au milieu de la galerie , il com- 
mença son récit : 

Un jour, il parut à Rome un être mystérieux 
dont l'âge, le nom , et le sexe même , furent d'a- 
bord inconnus ) les bruits les plus étranges circu- 
lèrent bientôt dans la ville sainte. Les Romains 
aiment le merveilleux ; ils voulurent voir dans 
cet être bizarre de forme , et dans ses mœurs ha- 
bituelles, un objet sur lequel l'inquisition devait 
avoir les yeux. Bientôt la curiosité redoubla ; la 
foule visita le quartier désert où cet individu s'é- 
tait retiré , dans le palais Gandolfo, demeure soli- 

(i) En 1806, au commencement. 

25. 
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taire et rainée où jamais an être vÎTant n'aTait 
choisi sa demeure. 

Un seal serviteur, silencieux comme son maître 
ou sa maitresse , était le compagnon de l'habitant 
du palais Gandolfo ; il sortait seulement pour aller 
aux proTisions , puis il rentrait , et de huit joun 
l'herbe qui croissait entre les pierres des galeries 
abandonnées n'était foulée par un pied humain. 

Un jour y le bruit se répandit que le mysté- 
rieux inconnu dévoilait l'avenir, qu'il prédisait, 
enfin y et que ses prédictions étaient eflPrayanto 
presque toujours pour ceux qui allaient les cher- 
cher. 

Quelque voilée que fût la personne de la si- 
bylle, cependant on finit par trouver qu'elle était 
femme, ou du moins que les indices qui révélaient 
qu'elle était femme étaient suflisants. — Bientôt 
sa renommée fut grande : on ne parlait plus que 
delà sibylle. Ce nom lui resta. 

Deux jeunes Romains vivaient alors à Borne 
dans toute la douceur d'une sainte amitié : l'un 
se nommait Camille, l'autre Giulio; tous deux 
jeunes, tous deux beaux, tous deux riches de cette 
espérance qui rend l'âme si radieuse à vingt ans. 
Camille , brave et déterminé , voulut aller aussitôt 
chez la sibylle j Giulio, plus timide ou plutôt plus 
craintif, redoutait l'avenir et ne voulait pas avan- 
cer le moment où cet avenir se dévoilerait à lui. 
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Il Tefasa longtemps. Enfin Camille l'entraina , et 
un soir, au moment où le soleil se conehait sur le 
mont Qairinal , les deux amis franchissaient la 
porteredoutée du palais de la sibylle. 

£n entrant dans les vastes cours dont les dalles 
de marbre résonnaient sous leurs pas^ ils ne vi- 
rent pas un être humain venir à leur rencontre. 
Giulio sentait ses jambes fléchir sous lui... son front 
était humide et brûlant.. « il souffrait... mais at- 
tiré par un charme qu'il ne pouvait vaincre , il 
«uivait Camille au travers des vieilles chambres , 
des salles désertes et des décombres du palais mau- 
dit. 

Tout à coup , en traversant une galerie^ les deux 
amis furent arrêtés à la vue d'un immense rideau 
noir qui la partageait; au moment où ils entrèrent 
danscette pièce , une voix d'une douceur infinie 
prononça ces mots : 

— Si vous voulez connaître votre sort , jeunes 
gens 9 passez derrière ce rideau... mais auparavant, 
préparez- vous par la prière à cet acte solennel. 

Involontairement Giulio tombe à genoux et prie. 
Oamille s'incline légèrement; puis il se relève, et 
mettant la main sur son poignard, il écarte le ri- 
deau qui s'ébranle sous sa main et, se séparant 
tout«i coup , leur laisse voir le sanctuaire qu'ils 
étaient tenus ohercher. 

Au mouvement de son ami , Giulio 8*était relevé 
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et se disposait à le suivre , en mettant comme lai 
la main sur son poignard ; mais la surprise qu'ils 
éprouvèrent tous deux fit retomber leur main à 
leur côté. 

Ils ont enfin devant les yeux l'être mystérieux 
qui défie toutes les recherches depuis bien des 
mois dans la ville de Rome... C'est une femme !... 
elle est jeune... belle même... ou du moins elle 
le serait y sans une pâleur de la tombe y une fixité 
dans la prunelle de ses yeux qu'elle tient ouverts 
et attachés sur les deux amis. Ses traits sont beaux; 
mais cette pâleur cadavéreuse glace la pensée qui 
est à côté du mot de beauté , et l'effroi est le seul 
sentimentquelesdeux jeunes gens éprouvent en 
la voyant. 

— Que voulez-vous de moi ? leur demande-t-elle 
avec cette même voix harmonieuse qu'ils avaient 
entendue. 

— Connaître notre sort , répond Camille , plus 
hardi que son ami... GiuHo baisse les yeux sans 
répondre. 

— Et vous ?dit la sibylle... 

Giulio veut parler , sa langue glacée ne peut 
articuler un mot ; enfin il prononce à voix basse: 

— Je ne veux rien savoir. 

— Téméraire! dit la pâle et belle créature... ne 
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sais-tu pas que tout mortel qui franchit ce noir 
rideau doit venir à ma science et partager la puni- 
tion que Dieu m'infligera pour aroir osé pénétrer 
dans ses décrets ?.. . 

— Je vais , si vous le permettez , dit Camille , 
passer le premier devant votre intelligence. Giulio 
sera plus assuré à mon retour. 

La sibylle fronça son noir sourcil sur son front 
d'ivoire et parut hésiter un moment ; mais en re- 
marquant la terreur visible de Giulio , elle parut 
le prendre en pitié , et^ faisant un geste de la main 
à Camille , elle disparut avec lui derrière une vaste 
draperie noire qui masquait une autre partie de 
la galerie. Quelques instants suffirent pour la con- 
férence de Camille et de la sibylle ; il revint auprès 
de son ami le sourire sur les lèvres. 

Mon horoscope est des plus heureux ; mais elle 
n'a pas fait un grand effort de science pour me le 
révéler. Elle m'a prédit que j'épouserais ta sœur 
Giuliana , et que notre mariage serait seulement 
retardé par une cause légère... Comme notre con- 
trat est déjà signé et que la ville entière le sait, la 
sibylle travaillait à Taise !... N'importe , va, mon 
Giulio , je t'attends ; bonne chance ! 

Giulio gagne en chancelant le lieu où l'attend 
cette femme é.trange, dont le rapport d'elle à 
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lui est ri terrible et si influent.. . Cette draperie lé* 
gère que sa main soulève lui semble être de plomb! ... 
Enfin il disparait , et les longs plis de la noire et 
lagubre draperie retombent et l'enveloppent 
comme un linceal. 

Pendant plusieurs minutes le plus profond si- 
lence régna dans la partie séparée de la galerie oà 
la sibylle était avec Giulio... Tout à coup un cri 
perçant vient frapper l'oreille de Camille. Il s'é- 
lance, son poignard au poing, et trouve Giulio à 
genoux^ les cheveux hérissés , les yeux hagards et 
attachés sur la sibylle , qui , debout devant lui , 
une baguette de saule à la main, ornée de bande* 
lettes noires , et toujours avec le même calme et 
le même regard atone, prononçait Jes mots inco- 
hérents dont Camille ne put saisirlesens; le seul 
qu'il entendit fut meurtre et sacrilège, amour sans 
bornes !... 

A la vue de Camille , la sibylle parut courrou- 
cée : — Qui vous a demandé? lui dit-elle avec 
hauteur , éloignez-vous ! Mais il ne l 'écouta pas. 
Giulio était vraiment mal -, il ne savait comment 
l'emmener ; sa raison était presque égarée, et rien 
ne le rappelait à lui. Enfin il se laissa entraîner, 
et une fois hors de cet antre , de cet autre Averne, 
l'air frais et balsamique de la nuit rafraîchit le 
front brûlant du jeune homme. Mais il parle à 
peine et d'une manière incohérente... il prononce 
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des mots séparés, parmi lesquels on entend sur* 
toat ceux de meurtre et de sacrilège (i). 

Camille le remit chez lui , et à peine le vit-il 
plus calme qu'il courut , avec plusieurs de ses do- 
mestiques et quelques-uns de ces bravi qu'on 
trouTe à volonté à Rome , au palais Gandolfo ; il 
voulait contraindre la magicienne à confesser ce 
qu'elle avait dit à son malheureux ami. Mais le 
palais était encore plus désert que dans la soirée 
qui venait de s'écouler; personne dans aucune 
de ses vastes galeries , personne dans aucun des 
plus obscurs réduits. Partout la solitude , partout 
le silence , et pas une trace du séjour même mo- 
mentané de cette femme.*. Tout a disparu... 

Camille revint consterné. Il commence à croire 
qu'il y a un mystère qu'il ignore dans l'âme de 
Giulio... Il retourne près de lui et le trouve acca- 
blé. Le lendemain, il paraît mieux ; mais il ne 
parle pas de son aventure, et Camille lui«même 
ne chercha pas à la lui rappeler. 

Quelques semaines s'écoulèrent. Les préparatifs 
du mariage de Camille et de Giuliana se faisaient 
avec toute la pompe que de nobles familles mettent 
toujours dans une occasion aussi solennelle. Le 
bonheur était sur le front de la jeune fiancée ; 

(i) L'Empereurprooonçait les deux mots avec an accent 
effrayant et prolongé. 
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Gimine amsi était heureux; iiuiLi il VetA été da- 
vantage tant la oonnaiiMnoe qu'il avait au fintd 
Moret de ton mallieiureiix ami , oe leorat qu'il ne 
savait qu'imparfaitement encore I... et ne eon- 
naiMait que par la douleur qui frappait ohaqoe 
jour la jeune tète de Giulio d'un nouveau' oonp... 
-^Si je pouvait te oontoler ^ au moinal diaait Ca« 
mille à ton amil 

Giulio secouait lentement sa tèle pâle, et ré- 
pondait : — Tu n'y peux rien , ni moi non plis; 
c^est ma destinée I 

Enfin le jour du mariage arriva» Dès le matiai 
tous les serviteurs de la- maison de la mère ds 
Camille mettaient en ordre le palais liéréditsin 
pour recevoir leur jeune maîtresse» Camille était 
tout à fait joyeux. Depuis l'avant-veilie , Giulio 
était enfin plus calme et semblait avoir repris toute 
sa tranquillité. Le marquis de Cosmo , son père, 
heureux également de le voir sourire , lui dit de 
fie préparer pour le départ. Le vieux marquis des- 
cendit en même temps et monta à cheval poural- 
1er jusqu'à Sainte-Mane-Majeure voir si tout était 
prêt. Mais au moment de monter a cheval , le 
cheval se cabra , et le marquis fit une chute qui , 
sans être nullement dangereuse , fit remettre le 
mariage à la semaine suivante. 

Comme la famille du marquis entourait son lit, 
Camille dit étourdiment : — ^Ah ! mon Dieu ! mon 
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Dieu ! Toilà la prédiction de cette maadite sibylle 
accomplie , et mon mariage retardé ! 

Giulio pâlit en entendant ces paroles; un sou- 
venir terrible le saisit aussitôt. Il se retira dans 
son appartement, et ne voulut voir personne qu'un 
vieux moine qui l'avait élevé et dont il était ten- 
drement aimé. 

Le marquis de Cosmo fut promptement rétabli, 
le jour du mariage fixé , et de ce moment , la joie 
revint dans les deux familles. 

Le matin du mariage , Camille vint de bonne 
heure au palais de sa fiancée ; Giulio était sorti , 
mais il avait fait direqu^il serendraità l'église. On 
partit^ et le mariage fut célébré avec toute la 
pompe que demandait cette solennité , à laquelle 
étaient intéressées les premières familles de Rome. 
MaiS; lorsqu'on revint au palais de Cosmo , Giulio 
se trouva encore absent. L'inquiétude s'empara 
alors vivement de son père et de sa sœur , ainsi 
que de Camille. On envoya chez tous ses amis... 
Vers le soir ^ au moment où le vieux marquis 
était pensif; occupé à écouter la relation que lui 
faisait Camille de la soirée passée au palais Gan- 
dolfo , un inconnu laissa une lettre pour lui et 
s'éloigna aussitôt. 

Cette lettre était de Giulio : 

<( Mon pèrC; disait-il , disposez de vos richesses 
en faveur de ma sœur. Je suis mort pour le monde, 

TOMI VI. 26 



jiiMniffini nu unuiÉB iiniua ^ ot tovm dsfok jm* 
lérer ne pliu Toir TOtrt fib à le Toir indïgM 
deTOvt. 

« EfMTgnei-TOiis d'inulilei ledierGliei , ma lé- 
lolatkm ett inëbranlable. 

« Adien , mon p^ , bâtûnes Totre enfant , car 
il est et aéra tonjoura digne de vona.]» 

Cet incident firappa d'nne teinte logobre les 
noœa de Gioliana. Camille éponaait en eÛe la plus 
riche héritière de l'Italie depoia la retraite de loa. 
frère; maia il aimait Ginlio , et aon aouyenir em- 
poiaonna longtempa le bonheor dont il joaiaaait 

Le marqnia de Coamo dëcouTrit enfin qnele 
moine qui avait été préceptear de Ginlio connaîs- 
aait la retraite de aon fila. Il le manda devant lai. 

—Mon père, lui dit-il, voua aavez où est Giulio. 

LB MOINE. 

Oui , moDseigneur. 

LE MARQUIS. 

Est-il à Rome? 

LE HOnCE. 

Je ne puia le dire. 
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LE MARQUIS. 

La paissance paternelle est la première de tou- 
tes, et c'est un père qui vous commande de lui dire 
où est son fils. 

LÉ MOIITE. 

La puissance paternelle elle-même n'est rien 
devant celle de Dieu, monseigneur... et celle-là 
m'ordonne le silence. 

LE MARQUIS. 

Quelle est votre excuse ? 

LE MOIITE. 

Je me suis opposé longtemps aux projets de 
Giulio, mais je Fai vu si déterminé que je n'ai 
plus eu de force que pour le guider dans leur 
exécution. 

LE MARQUIS. 

Et quelle est-elle ? 

LE MOIITE. 

Il est entré dans un couvent pour y prononcer 
SCS vœux. 



tâum mirniin 

LE HAmQTOk 

n n^ pat rage néoenaire pooûr dUipoier de lu, 
et je m'oppoM à cette réiolatkm* Je -Tout ordomie 
de me dire le nom da monaitère olk cet ûueoié 
t'est retiré. 

LB sonrx. 

Je TOUS répète que je ne le pois, monngnew. 

LB nABOuni. 

Vont ne le pouTesi I 

LB KOIBB. 

Non y monseigneur^ j'ai reçu cette confidence 
sous le sceau de la confie»siony je ne puis parler. 

LB ttA.B.QUIS, après aToir réfléchi. 

Le grand-pénitencier peut-il vous relerer de 
Totre silence ? 

LB MOINS. 

Oui| monseigneur. 

LE MABQUIS. 

£h bien ! il vous fera parler. 
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Mais le lendemain même de cette conversation 
le moine disparut , et on ne le revit jamais. 

Où était Gialio, cependant ?... il était parti pour 
la Sicile; là il avait vu le père Ambroise, prieur du 
couvent des dominicains de Messine, à qui il était 
recommandé par le moine de Rome; Le père Am- 
broise était un homme selon Dieu , un véritable 
apôtre. £n voyant Giulio , il comprit l'âme trou- 
blée de ce jeune insensé et lui refusa positivement 
l'habit de frère qu'il lui demandait, et le contrai- 
gnit à faire son noviciat. 

Giulio était né avec une imagination ardente et 
vagalitpnde ; l'éducation singulière qu'il avait re* 
çue n'avait pas modifié cette nature indomptée qui 
ne savait quelle route elle devait choisir pour arri- 
ver au bonheur. La mère de Giulio , d'une santé 
faible , était idolâtre de cet enfant , et il fut con- 
stamment à ses côtés. Il ne la quittait que pour al- 
ler prier à l'église ou dans la chapelle du château 
lorsque la famille était à Torre di Monte, habita- 
tion antique et féodale des marquis de Gosmo, dans 
les Abruzzes. Lorsque la mère de Giulio le voyait 
abattu et pâle, elle passait sa main dans les longs 
cheveux du jeune homme , et lui souriant douce- 
ment, elle l'envoyait respirer un air plus pur dans 
la haute montagne. Alors Giulio prenait un fusil 
et s'enfonçait dans les sauvagessolitudesdes Abruz- 
ses. Il aimait à découvrir des sites inconnus , des 

20. 
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retraites inaccessibles, des gprotles creusées dans le 
granit par les eanx d'jin torrent ; alors il souriait 
a la Yue de sa conqaète , il regardait antonr de lui 
comme s'il eût été le roi de la montagne ; puis il 
rérait longtemps, il pensait combien il serait heu- 
reux dans ces déserts avec une jeune fille qui prie- 
rait le Seigneur avec lui au milieu de cette nature 
si grande et si belle... Cette jeune fille serait le 
bonheur deGiulio^ après son amour pour Dieu, 
elle serait tout pour lui... Souvent il rêvait'ainsi 
d'amour, de retraite et de bonheur^ et puis tout a 
coup il se réveillait au son lointain de la cloche 
d'un ermitage, ou bien au bruit d'un coup de fusil 
tiré par un chasseur d'aigle dans ces hautes ré- 
gions; alors le jeune horame, rappelé à la vie ma- 
térielle, reprenait en soupirant le chemin du châ- 
teau dont un jour il devait être seigneur, et ne 
jetaitsur seshautes tours, ses vastes remparts, qy'un 
coup d'œil de mépris... Ses domaines à lui étaient 
dans un autre monde. 

Depuis Tenfance , Giulio avait été lié avec Ca- 
mille; celui-ci, franc et jovial, riaitet chantait tout 
le jour; il n'avait que deux affections , son amitié 
pour Giulio , son amour pour Giuliana. N'ayant 
ni père ni mère, il avait été élevé par le marquis 
de Cosmo, qui avait géré son immense fortune 
comme si déjà il eût été son fils. La connaissance 
(le cette affection arrêtait le remords dans l'âme 
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deGiulio. -Je laisse ua fils à mon père, se di- 
sait-il. 

Quelque temps avant l'aventure de la sibylle , 
Giulio perdit sa mère 3 cette perte fut affreuse pour 
lui plus que pour un autre fils. Sa mère avait toute 
sa tendresse. Elle l'aimait tant!... 

— Pauvre Giulio , lui disait-elle , que devien- 
dras-tu, si un jour tu aimes d'amour, mon fils ?... 
Jamais ton cœur n'aura la tendresse qu'il don- 
nera... Tu seras malheureux... N'aime jamais, mon 
enfant bien -aimé , ou bien... n'aime que Dieu !... 

Mais ce n'était pas à une âme de feu, à un cœur 
tout amour, qu'il fallait demander de ne pas battre 
et de ne pas désirer. Giulio avait vingt ans : il sen- 
tait souvent courir son sang en ruisseaux de feu 
dans ses veines j alors il s'élançait dans la campa- 
gne, il partait pour une longue chasse avec son 
fusil, son rosaire et son poignard; il parcourait le 
pays ainsi , seul , sans même emmener Camille 
a^ec lui. Il marchait pendant des heures entières y 
puis, quand il se reposait, il priait Pieu et son- 
geait. 

Alors ses rêves descendaient et l'entouraient 
comme un nuage d'or. Il n'était plus sur la terre, 
et rêvait des félicités inconnues avec un être que 
Dieu lui envoyait ; mais au réveil son œil devenait 
sombre, et il répétait la parole de sa mère : 



M4 tàum on 

liO| tu ne Mnt jamais aimé ooiBBW 



ta aimeraf. 

Ce fol en oe temps <pm oet èln myitérieia Tint 
à Rome poor aYoir œtte f oneste inÎElnenoe sor la 
▼ie de Ginlio i tourmenté par cette cminte d'ainisr 
on jour sans être aimé , l'esprit déjà fatigué psr 
œtte tension Ters nn même objet, affaibli intelko- 
tueUanent par la prière et de longs jeànes prei* 
crits par le moine, son préoeptear, qm, ayantreça 
ses confidences^ Ini conseillait la prière oomme 
s on unique ref ngei Giulio fut accablé en écoutsot 
roracle de la sibylle. 

Amour ! passion I sacrilège ! meurtre I foilà ki 
mots que trois fois le malheureux prédestiné arait 
entendu tonner à ses oreilles. En arrivant au ps- 
lais de son père , il avait appelé le moine. 

— Que dois-je faire? lui demanda- t-il. 

Le moine l'aimait , mais il avait cette religion 
ignorante et superstitieuse qui est loin de celle de 
saint Pierre , et plus encore de celle de Jésus- 
Christ. 

Giulio combattit, mais les liens qui le retenaient 
étaient faibles , tandis qu'une main puissante l'at- 
tirait à elle. Cependant , il résistait encore, lorsque 
cette première partie de la prédiction de la sibylle, 
le retard du mariage de sa sœur , le frappa d'épou- 
vante!... et il partit déterminé à fuir dans le cloi- 
tre les passions , le sacrilège et le meurtre. Sa rai- 
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son n'était pas saine y et son sang, agité par nne 
année presque entière d'épreuves et de tourments 
imaginaires, était tout prêt à recevoir les plus 
vives impressions. Dominé par cette étrange su- 
perstition qui ne lui laissait de salut que dans la 
vie monastique , Giùlio tressaillait encore sous les 
arcades froides et sombres du cloitre , en se rap- 
pelant les paroles terribles de la femme du palais 
Gandolfo : Amour ! passions sans bornes ! sacrilège! 
meurtre ! Le malheureux croyait railler le sort 
derrière les grilles massives du couvent, comme si 
les murs d'un monastère arrêtaient la destinée ! 

L'année du noviciat s'écoula ; le pèreAmbroise, 
considérant la jeunesse du Giulio , qui n'avait que 
vingt- deux ans , sollicita de l'archevêque de Mes- 
sine de prolonger d'une autre année le noviciat 
du jeune homme. L'archevêque y consentit -, mais 
Giulio reçut cette nouvelle comme une douleur 
qu'on lui imposait. Toutefois , il ne murmura pas , 
et remplit ses devoirs avec une si scrupuleuse exac- 
titude, qu'enfin le père Ambroise lui donna 
l'habit , au grand contentement detoutlecouvent , 
dont il était l'édification. 

Giulio était beau , et d'une beauté qui devait 
frapper d'abord ; aussi , lorsqu'il y avait une céré- 
monie dans l'église des dominicains de Messine , 
on admirait la taille élégante du jeune frère et 
l'expression céleste de ses beaux traits, qui, du 



306 SALOlf DBS PEIKGBSSES 

moment où il avait reçu Thabit , avaient repris 
lenr calme acoontumé , et frappaient par leur ex- 
pression profondément sentie. Mais Giulio était 
oomme ignorant de tels avantages, et jamais son 
œil ne s'était levé sur lui , lorsqu'avant de quitter 
le monde y il avait pu contempler son image. 

Plusieurs années s'écoulèrent; Giulio était tou- 
jours l'exemple du couvent , mais quelquefois il 
se demandait s'il était heureux ! Son cœur battait 
avec violence , sa tête brûlait d'un fou qu'il ne 
pouvait calmer. Il soufFrait d'un mal qu'il ne pou- 
vait expliquer... Il n'était soulagé que lorsqu'à la 
récréation du soir il respirait l'air frais et embaumé 
du jardin ; mais alors^ si ses yeux s'élevaient an- 
dessusdes murs^ il disait : — Que ces murs sont 
élevés ! 

L'extrêm^ régularité de Giulio , l'éducation 
soignée qu'il avait reçue , lai avaient fait confier 
deux missions importantes, la prédication et la 
confession ; mais pour cette dernière fonction, il 
était lui quatrième avec le père prieur. On aimait 
à l'entendre; il était doux et onctueux dans la pa- 
role , et les Messinois^ accoutumés à des moines 
plus intolérants , l'aimaient et le vénéraient en 
même temps. Il prêchait aussi fort souvent , et , 
préférant cette mission à l'autre, il confessait peu. 

Un jour, il était dans sa cellule occupé à corri- 
ger un sermon pour la fête de sainte Rosalie, lors- 
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que le père Ambroise le pria de le suppléer au con- 
fessionnal auprès d'une personne qui attendait , 
les occupations du prieur ne lui permettant pas de 
descendre à l'église. 

Giulio avança son capuchon sur ses yeux^ ra- 
battit ses manches sur ses mains , d'une remarqua- 
ble beauté, et , après avoir fait sa prière devant le 
maitre^autel , il entra dans le confessionnal , où 
le pénitent l'attendait déjà. C'était une femme. 

Giulio tira le petit volet de la grille , et dit à 
cette femme qu'il était prêt à l'entendre... Mais il 
ne reçut pour réponse que des soupirs et des lar- 
mes... Un secret terrible semblait peser à l'âme de 
la pécheresse. 

Enfin elle parla , mais d'une voix brisée par les 
sanglots. 

— Mon père, dit-elle... puis-je espérer la misé- 
ricorde divine ? J'ai offensé Dieu!... Croyea-vous 
qu'il me pardonnera ? 

— Sa bonté est infinie , ma fille ; elle surpasse 
nos fautes. 

— Mon père J'aime., .j'aime avec passion , avec 
un amour qui me brûle , me dévore. .. J'aime Oh ! 
jamais je ne pourrai dire une tellehorreur !... 

<— Ma fille, lui dit Giulio d'une voix sévère , 
douter de Dieu c'est la plus grande de toutes vos 
fautes... 

— Ëh bien ! mon père^ vous saurez tout. J'aime 
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on homme que je ne dois pas aimer... car \e suis 
mariée , et cet homme n'est pas mon mari !.«. 

Un silence saiyit cette dernière parole. Il sem- 
blait que la malheureuse femme qui s'accusait ne 
pouvait articuler. Giulio était ému... il sou£Prait... 
Enfin la pénitente reprît d'une Yoix plus basse : 

— Mon père , non-seulement cet homme n'est 
pas mon mari... mais il n'est pas libre... il est lié 
aussi ; mais il chérit ses liens... et moi , je déteste 
les miens. 

Elle pleura amèrement. 

— Et cet homme est-il jeune ? demanda Giulio. 

— Jeune ! oh oui ! et si beau ! Mais ce n'est pas 
cette beauté qui m'a séduite... c'est ma destinée 
qui m'a jetée à cet amour comme une proie à dé- 
vorer. 

A ce mot de destinée , Giulio frémit. 

— Oui, dit la femme avec égarement , il fallait 
une destinée influencée par Satau pour que j'ai- 
masse ainsi un homme séparé de moi par des bar- 
rières d'airain. 

— Quel est donc cet homme ? demanda Giulio. 

— Cet homme , mon père !... Eh bien ! maudis- 
sez-moi au nom de Dieu... dites qu'il n'y a pas de 
pardon pour mon crime. Celui que j'aime est un 
religieux. 

— Malheureuse!... 

Mais la femme ne l'entendait plus ; accablée 
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sous le poids de sa faute et de la honte de la révé- 
lation^ elle se laissa tomber presque saus conuais- 
sance sur les marches du confessionnal... Frappé 
d'horreur et de crainte , Giulio jette les yeux sur 
la grille, et voit une créature d'une céleste beauté, 
pâle et mourante , les yeux fermés, et paraissant 
près d'expirer. 

— Ma fille, prononça-t-il doucement, ma fille, 
dites-Tous, je le répète, que la miséricorde de Dieu 
est infinie; reyenez à vous... 

Sa Toix s'étant élevée à ces derniers mots, la 
jeune femme tressaillit... 

— Quelle est cette voix! s'écria-t-elle... Puis, 
comme si elle eût eu honte d'elle-même , elle ra- 
mena son Toile sur son visage baigné de larmes , 
et se remit à genoux pour continuer sa confession. 

—Mon père, -dit-elle avec un accent déchirant, 
cet amour est ma vie , et il causera ma mort. Je 
sais que je suis coupable, et jamais celui qui est la 
cause de cette ruine de moi-même ne le saura de 
^ moi. Je mourrai donc , car je ne puis vivre sans 
lui; mais dites-moi que Dieu me pardonnera. Oh ! 
si je pouvais l'entendre lui-même m'annoncer la 
divine parole!... s'il m'était permis de revenir 
l'entendre lorsqu'il parle comme un messager du 
Ciel^ dans cette chaire de vérité où je le vis pour la 
première fois! — Dites, mon père... le croyez- 
vous possible? . 

TOVI VI. 27 
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Giulio ne répond pas... il pleure Im^même et 
prie avec ferveur. Il vient d'entrevoir une horri- 
ble lumière ; il craint qu'elle ne le guide à un af- 
freux mystère... il ne peut, il ne veut pas parler. 

— Priez et repentez-vous, malheureuse femme, 
dit-il enfin , et redoutez le SACtitÉGs. 

— Mon Dieu, dit la pécheresse d'une voix étouf- 
fée... mon Dieu, quelle est cette voix!... c'est celle 
qui m'a perdue!... Mon Dieu! mon Sauveur! ayei 
pitié de moi ! 

Giulio se recueille ; il reçoit encore quelques 
aveux, et prononce d'une voix entrecoupée l'abso- 
lution conditionnelle sur la tète de celle qui pleure 
avec tant d'amertume... Pour lui , il ne peut faire 
un mouvement , toute son âme est dans ses yeux... 
ils suivent cette femme lorsqu'elle sort du confes- 
sionnal pour aller se mettre à genoux sur un car- 
reau de velours qu'un valet de chambre vêtu de 
noir a placé pour elle à quelque distance du con- 
fessionnal. Cette femme est belle, d^une exquise 
beauté; en s'inclinant, son voile tombe, soit par 
le mouvement, soit par une cause moins naturelle, 
et laisse voir une profusion de cheveux dorés en- 
tourant un visage aux traits doux et purs d'ime 
madone. Ses mains, encore dégantées , sont d'une 
beauté égale à toute la personne de celle femme , 
dont les vêtements et l'entourage annoncent une 
noble et puissante dame de Messine. 
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Gidlio, les yeux attachés sur cette TÎsion évoquée 
pour lui par l'enfer , n'en peut détourner sa vue. 
Le souvenir de la sibylle pâlit devant ce visage 
d'ange, cette taille de vierge, si pure dans tous ses 
contours ; Giulio , jusqu'à cette heure, a vu bien 
des femmes jeunes et belles , aucune ù'a touché 
une des cordes de son cœur... Le regard de celle-ci 
ne s'est pas levé sur le sien , et son cœur bat en 
pensant à ce qui vient de se passer. Ah ! c'est que 
la magie de Famour vrai a une puissance incon- 
nue à tout ce qui touche vulgairement le cœur. 
Celui de Giulio a sommeillé jusqu'à présent; c'est 
en voyant Thérésa qu'il vient de s'éveiller. 

Cette femme passionnée, qui aime un religieux, 
cette femme, belle comme la plus belle des vierges 
du ciel , cette femme est donc l'ange de perdition 
qui doit accomplir l'œuvre de la destinée. Déjà 
Giulio voit la première partie de la prédiction de 
la sibylle : ahovr sahs borubs !... et le sacrilège!... 
Oui, le sacrilège est accompli , le religieux est aussi 
coupable que cette femme!., car lui aussi l'aime 
de toutes les forces de son âme... 

C'est en proie à des combats, des tourments, des 
souffrances a mères , premiers fruits de l'abandon 
de la vertu, que Giulio voit s'écouler et les jours et 
les mois; il fuit l'église, il fuit cette chaire de vé- 
rité où le religieux, dans toute la dignité de la mis- 
sion apostolique, enseignait aux hommes la divine 
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loi des chrétiens. Il lutte avec lui-même ; il fhit 
aussi cette femme qu^il a reyue d'abord, et qai Ta 
enivré du poison de son regard d'amour... Mainte- 
nant , elle aussi le cherche et ne le trouve plus... 
emportée par sa passion , elle sent qu'elle ne peut 
vivre sans celui à qui sa vie appartient... 

— Giulio ! dit l'infortunée lorsque , prosternée 
devant l'autel de sainte Rosalie y elle parait prier, 
et ne pense qu'à celui qu'elle aime , ne Yoit qae 

Anif n'implore que lui.. . Mais Giulio est retiré dans 
le lieu le plus solitaire du monastère ; couvert 
d'un ciliée y offrant à Dieu cet amour qui le brûle 
et le dévore , il pleure et prie. Ignorant le sujet dé 
cette austère pénitence , les moines admirent sa 
ferveur ; le père prieur le donne pour exemple 
à ses frères. 

— Mon fils ^ lui dit-il. un soir, où, prosterné 
sur les marches de pierre du maîlre-autel, Giulio 
paraissait transporté dans un autre monde dans 
l'extase de la prière , mon fils , levez- vous et écou- 
tez-moi. 

Giulio finit sa prière, et, se relevant de la pierre 
ou depuis plusieurs heures il priait , il attend les 
ordres de son supérieur. 

— Le marquis de Campo-Santo vous requiert 
pour une œuvre sainte , mon fils. Madame la mar- 
quise est à l'agonie ; il veut qu'elle soit exhortée 
par le frère le plus pieux de notre communauté... 
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N'ayez pas d'orgaeil de ce que je vais vous dire , 
mon fils... mais je vous ai choisi... Allez... allez 
porter à madame la marquise des paroles de paix 
et de consolation comme vous sarez les dire... Le 
marquis deCampo-Santo est un vieillard estimable 
et yénéré dans Messine... Allez ^ -mon frère ; et 
que' la bénédiction de saint Dominique soit avec 
tous!... 

Ginlio s'agenouille pour recevoir la bénédiction 
du prieur. . . En se relevant , il voit près de lui un 
vieillard dont la haute taille voûtée y les cheveux 
blancs, accusent le grand âge. Sur sa pâle et 
noble figure était l'expression d'une peine pro- 
fonde ^ mais que la résignation à la volonté de 
Dieu tempérait... 

— Le frère Giacomo (i) est prêt à suivre Votre 
Excellence , dit le père prieur. 

— Mon carrosse est à la porte du monastère , 
répond le marquis. 

Et tous deux sont bientôt loin du couvent. — 
La route fut silencieuse : le marquis, oppressé par 
une violente douleur, demeurait avec ses pensées ; 
Giulio, préoccupé de la scène de mort qu'il allait 
avoir sous les yeux, priait à l'avance pour la com- 

(i) C'était le nom de religion que Giulio avait pris en 
entrant au couvent, où il ne pouvait garder son nom ha- 
bituel. 

27, 
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pagne de ce TÎeillarâ , qui laissait seul dans la rie 
celui avec qui elle Vayait parcourue... et c'était le 
yieillard qu'il plaignait. 

La marquise avait été transportée dans une villa 
près de Messine pour que la pureté de l'air fût en- 
core plus parfaite... Cette villa était sur le bord de 
la mer dans une ravissante position , qui recevait 
un charme de plus de cette nature magique dont 
la Sicile est dotée... En approchant de inélégante 
habitation dont les colonnes de marbre blanc se 
voyaient au travers des orangers et des arbres 
fleuris , qui y par leurs émanations, embaumaient 
l'air à celte heure de la journée , le moine sentit 
au cœur une douleur vive et profonde ; il lui pa- 
rut que la nature insultait sans pitié à la mort de 
cette femme , qui expirait peut-être en ce même 
raoraent au milieu des joies de la création et de 

toutes ses pompes Le soleil se couchait en cet 

instant , et la bande de feu dont il bordait l'hori- 
zon entourait cette mer de Sicile d'un cercle d'or 
étincelant de rubis... Le ciel était pur, l'air était 
doux et tranquille ; la mer , unie comme un mi- 
roir, servait de champ aux courses nocturnes de 
tous les jeunes garçons et des jeunes filles des ha- 
meaux de la côte ; des barques remplies de jeunes 
gens s'éloignaient du rivage aux dernières lueurs 
du crépuscule: on entendait leurs chansons, leurs 
joyeux éclats de rire... On était alors au moment 
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de la rendange, et la joie des bacchanales étouffait 
la voix mourante de la femme qui avait été une 
mère pour toute cette foule qui n'écoute même pas 
le son de la cloche qui appelle les serviteurs du 
château aux prières des agonisants!... La route 
avait été silencieuse... En arrivant devant la porte 
de la maison^ le marquis retrouva sa jeunesse pour 
s'élancer au-devant d'un jeune homme pâle et 
défait qui vint au-devant de lui. 

— Ah ! s'écria le marquis en voyant la physio- 
nomie du jeune homme , est-il donc trop tard ? 
voire mère?... 

— Calmez- vous , mon père ! ma mère vit en- 
core. Hélas ! elle semble attendre votre retour 
pour rendre à Dieu sa belle âme !... Elle demande 
constamment si vous avez ramené aveo vous le ré- 
vérend père Ambroise. 

— Le père prieur n'a pas pu venir , mon ami , 
répondit le marquis tout en allant vers l'apparte- 
ment de la malade ; mais il m'a donné le reli- 
gieux le plus renommé de son couvent pour le 
suppléer... 

Lejeune homme gémit profondément et pleura, 
et les précéda pour les annoncer. Le marquis fut 
contraint de s'arrêter. 

— Ah, mon révéfend père ! voilà comme elle 
est aimée!... Ce jeune homme n'est pas son fils !... 
il serait son frère, car elle est jeune et belle... ; 
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et c'est ane tète de yingt ans que la mort va 
frapper !... 

Giuiio s'approcha de lui pour lui donner un 
peu de force et de résignation y mais il ne troaya 
rien à lui dire : lui-même était frappé par une 
puissance inconnue. 

— Laissez-moi seule avec le révérend père j dit 
la marquise lorsqu'elle sut qu'il était arrivé. 

La Toix de cette femme fit tressaillir Giuiio. Tout 
le monde se retira. 

— Mon père y dit la mourante , d'une voix qae 
la faiblesse et l'émotion rendaient à peine dis- 
tincte , je TOUS ai fait appeler pour tous deman- 
der Totre pardon et vous supplier de me le faire 
accorder par un homme que j'ai peut-être bien 
offensé... en attaquant sa vertu!... Mais je vais 
mourir, et ma mort m'acquittera envers lui, n'est- 
ce pas, mon père?... 

Giuiio tombe à genoux devant ce lit qui con- 
tient sa seule affection maintenant sur la terre... 
Sa seule religion , son seul Dieu , son seul ave- 
nir..., cette femme qui vient de parler... , c'est 
Thérésa... C'est la femme du confessionnal..., c'est 
la femme qui aime le religieux d'une passion in- 
sensée..., c'est celle que lui aussi adore d'un ahoub 
SANS bornes!... II a déjà accompli les deux premiers 
arrêts de la destinée prononcés par la sibylle... ; il 
ne lui reste plus qu'à être meurtrier!... 
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Après la soirée où se fit cette confession terrible 
dans l'église du monastère de Messine , Gialio 
avait revu Thérésa plusieurs fois. Fidèle à sa reli- 
gion, il avait repoussé l'enchanteresse; mais il 
avait bu le philtre entier par les regards , par les 
paroles, par tout ce qu'il voyait, tout ce qu'il 
entendait exprimer par cette créature toute de 
flamme et d'amour, qui adorait et ne voulait 
qu'être aimée... 

Enfin , le moine trembla pour elle et pour lui à 
la voix de Dieu qui, un jour, parla plus haut que 
celle de la passion effrénée. Il s'éloigna ; Thérésa 
ue le revit plus. Elle retourna vainement à l'é> 
glise; la chaire n'était plus occupée, le confession- 
nal était vide... , car, pour elle, c'était Giulio qui 
était un être humain , le reste était néant. Elle 
pleura... ; elle souffrit , car elle aimait , l'infortu- 
née! de cet amour qui donne le ciel lorsqu'il est 
heureux, mais qui tue lorsqu'il est méconnu !. . 
Sa santé s'altéra, et bientôt sa jeune vie fut atteinte 
et marquée. Alors elle voulut que son dernier 
adieu parvint à Giulio par une bouche sévère , 
peut-être, mais sure, et elle fit demander le père 
Ambroise... Sa destinée, toujours inflexible^ lui 
envoya Giulio. 

£n entendant , en reconnaissant cette voix ai- 
mée dont le pouvoir sur lui est bien autrement 
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puissant que celui de Dieu , le raoine s'écrie et ne 
peut plus longtemps se cacher à Thérésa. 

— C'est moi , lui dit -il , moi qui veux mourir 
avec toi... moi qui t'aime plus que tu ne m'aimes 
peut-être!... moi qui me perds!... moi C[ue tu 
rends sacrilège... Yis^ Thérésa !... car y je te le ré- 
pète... je t'aime. 

£t ses larmes tombent sur le front de la mou* 
rante , sur son sein , sur ses mains déjà froides... 
elles lui redonnent la vie... elles lui montrent l'a- 
mour de Giulio. — Elle ne mourait que de sa doa<- 
leur... maintenant elle vivra... elle vivra pour l'a- 
mour , puisqu'elle est aimée. 

Giulio et Thérésa échangent à peine quelques 
mots... ils étaient inutiles dans leur situation... La 
jeune femme ne pouvait parler , mais elle voyait 
Giulio , elle pressait sa main, interrogeait son œil; 
et lui; la serrantdans ses bras, il rappelait aufoyer 
de la vie tout ce qui la fait doublement sentir 
quand on aime comme il était aimé. 

Cependant il fallait feindre... toute une famille 
attentive était là pour observer et peut-être punir 
si la moindre lumière frappait des yeux trop con- 
fiants... mais rien ne parut faire impression sur le 
vieillard trompé... La guérison presque miracu- 
leuse de la marquise fut attribuée à la vertu des 
prières du frère Giacomo , et sa renommée grandit 
encore. 
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Thérësa fat bientôt en entière convalescence, et 
quelques semaines s'étaient à peine écoulées que 
l'église des Dominicains la revoyait encore devant 
son autel , priant un Dieu qu'elle offensait et qui 
ne devait pas lui pardonner. 

Giulio l'aimait avec une égale passion ; cepen* 
dant il éprouvait des remords et Thérésa n*en 
avait pas. Bientôt la vie du religieux devint mal- 
heureuse. Il aimait toujours ; mais l'excès même 
de cet amour lui causait une terreur qui le rendait 
insensé... Il passait souvent des nuits entières en 
prières , il s'infligeait les plus dures pénitences , 
et toujours les mêmes terreurs venaient l'assaillir 
et troublaient son âme jusque dans les moments 
où le charme de l'amour de Thérésa lui faisait d'a- 
bord tout oublier. 

Elle s'aperçut enfin qu'un secret , un grand 
mystère était dans l'âme do celui qu'elle aimait. 
Elle résolut de tout connaître, de partager son sort, 
quel qu'il fût^ et de lui faire voir qu'une femme^ 
dans son amour, n'est jamais dévouée à moitié. 

Elle lui demanda de lui confier la cause de ses 
souffrances , de ses inquiétudes... Giulio résista 
d'abord... puis il lui avoua ce>qui s'étaiipassé dans 
la terrible soirée du palais Gandolfo , et la prédic- 
tion de la sibylle. 

Thérésa lui sourit doucement : 

— Tu es insensé, mou ami, lui dit-elle... Eh 
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quoi ! c'est ce mot qui devrait effacer l'impression 
causée par les deux autres qui éveille ta terreur !... 
£h quoi ! n'y a-t-il pas dans ces paroles de quoi . 
faire pâlir tout danger... toute inquiétude : Amour 
sans bornes ! Oh ! Giulio , si tu m'aimais comme . 
je t'aime !... nous serions heureux ! 

Et pourtant il l'aimait ardemment!... Quelque- • 
fois , entraîné par sa passion , Giulio fixait sur 1 
Thérésa un regard qu'il n'osait pas rencontrer.^ 
Elle frémissait^ son cœur battait^ et le tumulte 
de la passion était longtemps à s'apaiser dansoetle 
âme ardente , qui ne vivait que pour l'amour et 
par l'amour. Et pourtant cet amour était pur 
comme celui de deux anges ! 

Un jour, le prieur envoya Giulio à Naples dans 
une maison de leur ordre pour une mission très- 
grave. Giulio partit sans avoir pu voir Thérésa, el 
lui écrivit seulement en promettant son retonr 
pour la semaine suivante; mais un mois s'écoula 
dans cette absence... En arrivant à Messine, le 
premier soin de Giulio fut de courir au palais de la 
marquise •. 11 la trouva seule, sur une terrasse, au 
bord de la mer... regardant les flots... pensant à 
lui... et pleurant... En le voyant, elle oublie la 
retenue d'une femme, les vœux de celui qu'elle 
aimait; elle se jette dans ses bras, le serre sur ce 
cœur dont il était la vie , et pour la première fois 
comprend que son bonheur , jusque-là si parfait 
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en Toyant chaque jour son ami , pouTait encore 
être doublé par lui. 

Giulio partage et devine son émotion... Bientôt 
la sienne est trop vive. Il serre Thérésa avec vio- 
lence contre sa poitrine; puis, la repoussant avec 
une égale rudesse, il s'éloigne du palais de Campo- 
Santo, la raison égarée et murmurant avec terreur 
le root : Sacrilège ! 

11 passa la nuit en prières... Le matin le trouva 
priant encore... 11 écrivit alors à Thérésa : 

« Séparons-nous, Thérésa... je ne puis suppor- 
ter, et pour loi, et pour moi, celle odieuse pensée 
d'une éternelle perdition!... Éternité!... sais>tu 
ce que c'est que ce mol? Éternité !... et quand la 
colère de Dieu Ta prononcée comme anathème, 
cette parole terrible, comment avoir son pardon?.. 
£t c'est à de telles peines que je te condamnerais , 
Thérésa !... Jamais !... Je saurai souffrir I. .. Sépa- 
rons-nous!... » 

Thérésa était passionnée comme une Italienne, 
mais en même temps elle était femme... Elle ado- 
rait Giulio... mais le sombre mystère de la vie de 
cet homme l'effrayait en même temps qu'elle l'a- 
dorait. Celte prédiction était pour elle comme uno 
énigme ; ce qu'elle y voyais c'est que celte prédic- 
tien attaquait la vie du .malheureux par la puis^ 
sancede la terreur... Alors encore une fois elle se 
lacrifia; elle insista pour r.evoir Giulio!... Hélas! 

TOIB TI. 28 
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il «Tait nitmil die oral le ooDiokr en lai diant 
de doaoet parolei... et toiu deux wb perdiieat U. 

A dater de oe mônienty Pexiitenee de Ginlio 
devint n niallieaieaie qoe Théréta dut plenier «a 
lannea amèrai la faneile pensée d'avoir tooIu le 
revoir !... Avant œ moment, Ginlio n'avuit pat de 
femordfl».. Maintenant il n'omit plna prier... Oi 
dono était «on refoge? Enfin il ne put ropporlv 
nn tel état.*. Il oeeui de voir Thérém, et Menitt 
ne loi éoiérit plna. 

Ce fat enoore one noaTolle donlear poor h 
malheorenee femme!... Hais loreqn'elle aTaitsaaf> 
fert jadis I elle était innooente... Celait on aii|e 
de pnretéy nne sainte oolombe immolée snr Pavid 
du deroir !... Et maintenant , qn'était-élle de* 
Tenue?... Cette pensée la rendait insensée; alun 
elle songeait à la mort... Hélas! la mort anssi était 
un crime. 

Mais bientôt un devoir lui fut imposé. Ce devoir, 
elle le comprit... il lui redonna de Tespéraoce... 
Il existait d'ailleurs maintenant un motif poai 
qu'elle aimât la vie... Elle devait sealement qnif 
ter l'Italie... aller en Espagne , en Amérique. 
Elle voulait revoir Giulio nne ibis pour lui cor 
muniquer son plan... Il fallait qu'il l'aocoi 
pngnât... puis , s'il en avait la force, il la quit 
rait... Mais Giulio se refusait à toutes les tentati 
faites pour le voir... Enfin Thérésa n'hésite pi 
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elle a organisé leur fuite à elle seule... £i quand 
tout est prêt , elle se rend un soir , au moment de 
la bénédiction, à l'église du monastère de Giulio... 
Enveloppée dans un long voile noir, Thérésa , 
cachée derrière un des piliers massifs de la nef , 
attend , dans une angoisse inexprimable, le mo- 
ment où Giulio restera seul pour sa méditation... 
Il passait devant Thérésa, enfoncé dans sa rêverie, 
les bras croisés sur sa poitrine, et ne voyant aucun 
des objets qui l'entouraient : tout à coup Thérésa 
s'offre à lui... elle l'arrête et lui parle avec cette 
énergie que prêtera toujours le cœur lorsqu'il est 
profondément ému... Elle lui révèle un secret 
aussi ^ elle... car elle en a un comme lui , la mal- 
heureuse !... Giulio recule devant le précipice 
ouvert devant lui... Tout est prêt, lui dit-elle. 
•— Jamais ! — Eh bien ! alors , un dernier adieu , 
ce soir, à minuit... Tu as une clef du jardin du 
couvent qui ouvre une porte du côté de la mer... 
donne^la moi , et ce soir je viendrai te dire adieu 
pour toujours. 

Giulio égaré, interdit^ entend marcher ; il laisse 
tomber la clef dans la main de Thérésa et s'enfuit 
rapidement. Thérésa , sure de le revoir , s'éloigne 
avec joie. 

A minuit , malgré la terreur qui la domine , 
Thérésa se rend au couvent; elle traverse une 
grève solitaire, ouvre la porte et se trouve dans le 
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jardin du monastère... L'insensée! sa yie^ celle 
de son amant , tout est joué sur un coup du ha - 
sard !... 

Thérésa ne voit rien ; la nuit est sombre ; pas 
de lune, pas une étoile ne luit au ciel; elle entend 
marcher enfin... c'est Giulio ! Mais il n'est plus in- 
certain, il a pris des forces, il les a prises dans une 
pensée infernale. 

— Que me veux-tu ? demande-t-il à Thérésa , 
d'un ton brusque et séyère. Je ne puis, je ne veus 
pas partir ; laisse-moi, et retire-toi en paix ; prie 
pour toi et pour moi... je prierai aussi pour tons 
deux... pour nous faire pardonner par Dieu notre 
faute. Adieu, Thérésa, adieu pour la dernière fois. 

Mais Thérésa est bien forte... elle prie au nom 
d'un autre ! Elle se jette à genoux ; elle supplie, 
pleure , baigne de larmes brûlantes les mains de 
Giulio... Il se laisse attendrir j lui aussi pleure sur 
le front de Thérésa... Elle l'entraîne vers la porte 
du jardin ; la barque est prèle... Un moment^ et 
Thérésa triomphe!... 

— Non! dil Giulio hors de lui, je ne puis!... 

pitié! Mais Thérésa insiste avec plus d'ardeur; 

la porte est ouverte... déjà ils en ont presque 
franchi le seuil , lorsque la cloche de la chapelle 
sonne les premières malinesj Giulio l'arrête et fré- 
mit. Thérésa l'enlace de ses bras. — Laisse-moi , 
s'écrie le moine tout à fait égaré... Et saisissant un 
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poignard qu'il portait toujours y il le plonge dans 
son sein... 

Elle tomba sous ce seul coup... Giulio ne fit pas 
un mouTement... Le jour commençait à poindre ; 
le moine re^jOMla longtemps le corps sanglant de 
la malheureuse femme ; puis ^ tout à coup , il sou- 
leva le cadavre, et, courant vers le rivage, il le 
jeta à la mer; retournant ensuite avec la même ra- 
pidité vers l'église où déjà il y avait du monde, il 
y entra avec sa robe teinte de sang et son poignard 
passé dans la ceinture de sa robe. On le saisit, on 
le questionna 5 il répondit avec vérité , quoiqu'il 
fût positivement fou en ce moment... Les moines 
l'entraînèrent dans l'intérieur du monastère... On 
ne le revit jamais. 

— Eh bien ! sire, dit la reine Hortense à l'Em- 
pereur de Russie , comment trouvez-vous que Na- 
poléon conduisait un drame ? 

L'empereur Alexandre avait été profondément 
intéressé, ainsi que chacune de nous, quoiquenous 
connussions déjà le conte.L'Empereiir en demanda 
une copie qu'il emporta à Pétersbourg. 11 n'avait 
pas de titre , et nous fûmes toutes d'accord de le 
nommer <( la Destihée, » 



28. 



il 

. 









!::■:■.■■[;.-; 



SALON 

DE MADAME RÉGAMIER, 



A CUCHY. 

Â l'époque où je parle de madame Récamier , 
il estimpossible^ii moinsde l'avoir vue et d*en avoir 
conservé le souvenir dans un cœur dévoué à elle, 
de se faire une idée de sa fraicbenr d'Hébé et de 
la grâce de son sourire. 11 y avait dans l'accord de 
ce sourire et de son regard plus de cbarmes qu'il 
n'en faudrait pour captiver le cœur le plus sé- 
vère. C'était une création à part que madame Ré- 
camier à cet âge de dix-huit ans ^ et jamais je n'ai 
retrouvé ni en Italie y ni en Espagne , ce pays si 



riohe en betuté, ni en lUemagne, ni en SniMe, h 
terre clawiqae des jouet anx feuillet de rote , ja- 
maitje n'ai retrouTé ce «juem'oSindt alort «iail^«i« 
Récamier. 

Madame Récamier^ dant let premières annéat de 
ton mariage, rivait non pat retirée, mais dant on 
monde tont intérieur; elle vivait dant une finmiDe 
nombreuse formée de la tienne et de celle de toa 
mari, et lorsqu'elle allait dans le monde, o'étiU 
pour y produire un eflEet qu'elle ne renouvelaU 
que rarement. Elle était rimple et bonne oomine 
die Test encore aujourd'hui, et la plut jolie femne 
de France et peut-être de l'Europe» 

U. Réoamier n'avait pat enoofé été atteint ptr 
le despotisme impérial à cette époque ; M. Barbé- 
Marbois n'avait pas posé sa main de fer sur sa 
destinée ; il était riche enfin. Cependant il habi- 
tait , rae du Mail , n^ 3 , une maison assez ordi- 
naire^ et madame Rccamier, toujours simple et ne 
voulant que ce que son mari voulait ,• ne souhai- 
tait rien au delà. 

Cependant elle eut le désir d'avoir une campa- 
gne, et M. Récamier lui fit arranger le grand châ- 
teau de Qichy-la-Garenn'e (i) , qui appartenait à 

(i) Ce château fut habité, en 1815, par madame de 
Staël , où elle reçut toute l'Europe couronnée ; il fut dé- 
truit par la bande noire Tannée suivante. 
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madame de Lévy. Là elle pouYait Tenir à Paris fa- 
cilement, et lui-même pouvait, après la bourse, y 
aller dîner et revenir le soir. 

L'intérieur de madame Récamier était surtout 
composé d'amis et de personnes supérieures ; ce fut 
toujours un bonheur pour elle que d'aimer un 
être ou une chose au-dessus d'une ligne ordinaire; 
et depuis que je la connais^ j'ai su Tapprécier en- 
core pour cette volonté d'aimer surtout ce qui est 
beau et bon , même avec des défauts. C'est la supé- 
riorité de sa haute nature qui produit cette volon- 
té , c'est une qualité de plus en elle. 

Cette maison de Clichy était jolie, sans être 
très -recherchée ; c'était dans ce lieu que madame 
Récamier, âgée de dix-huit ans, était recherchée 
par tout ce qui avait alors un nom. 

Un jour , elle était dans un salon qui donnait sur 
le jardin , occupée à mettre des fleurs dans une 
grande corbeille où elle les arrangeait selon leurs 
couleurs. Dans cette occupation elle était ravis* 
santé* elle avait une rube de mousseline blanche 
faiteàla jore^re^^e, comme on le disait alors; ses 
beaux cheveux n'étaient retenus par aucune autre 
chose qu'un peigne d'écaillé... Fort occupée de 
ses fleurs, elle n'entendit pas la porte qui s'ou- 
trit et un nom qui fut annoncé. La personne qui 
entra demeura quelque temps sans faire un pas. 



CëtaULiMdaaBoiMpMle,aloniBiiriilrade lln- 
tériflnr. 

— Mon DiealquaTOOsèlet ohsrmuto ainsi! 
BleiefelcniniaTiTeinBiily maii Muit téompier 
da peur; elle n'en «Tait ptt en, etne maïqaail 
jamais qoe oeqa*dleépRmTait. Elle salua lejeone 
ministre d'nn de ses graoieax sourires, 

— ^ On doTfait tous peindre ainsi^ lui 

Elle sourit. — Ce serait une prétmtion , 

. Dans oe moment, on entendit rouler une tw- 
ture, €^ le Talet de chambre annonça IL Fox et 
lord et lady Holland. 

— Nous sommes Tenus tous surprendre , dit 
M. Fox et je crois que tous auiei enclore quel- 
ques visites ce matin. 

LiU)T HOLLAKD. 

Oai, le général Moreau, la duchesse de Gor- 
don 7 et y je crois , madame Divoff et son mari. 

LORD HOLLÂirD. 

N'est-ce pas ce M. Divoff qui a conservé nne 
immense coiffure frisée et poudrée, parce qu'il 
ressemble, lui a-t-on dit , à Potemkin?... C'est 
une drôle de manie. 
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LADT HOLLAICD. 

Sa femme est excellente et sa maison fort 
agréable. 

LUGIEir BONAPARTE. 

Monsieur Fox a-t-il déjà parcouru Paris ? 

M. FOX. 

Mais pas autant que je l'aurais touIu. J'ai des 
affaires , j'ai des amis ; le temps court si vite , et 
puis il y a tant de choses curieuses , qu'en yérité^ 
dans la crainte de ne pouvoir tout voir, je me sur* 
prends quelquefois à dire que je ne verrai rien..,, 
et puis je dois bientôt quitter ce que j'admirerai. 
Pourquoi le voir? 

Madame Récamier sourit et regarda M. Fox avec 
une finesse si charmante y que ce sourire tradui- 
sait toute une pensée. 

M. FOX. 

Vous me trouvez absurde , n'est-il pas vrai , en 
parlant ainsi? mais il y a une apparence de vérité. 
Nous avons en anglais un adage qui signifie : » 11 
vaut mieux ne jamais se rencontrer que de se ren- 
contrer pour se quitter (i). » 

(l) For ever or never. 
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LUGlEir , avec feu. 

Je ne pense pas ainsi... ; et quand je ne deyrais 
voir la femme que j'aime qu'une minute dans un 
jour et même dans un mois , dans une année , je 
préfère cette minute fugitive à ne pas la voir da 
tout. C'est Toubli, c'est le néant , l'absence to- 
tale! Voir même pour un moment un objet 

aimé , une grande et belle cbose , cela suffit à 
l'âme. 

Fox regardait Lucien , qui parlait avec feu et 
qui s'animait avec passion. Fox alla à lui et lui dit 
avec intérêt : 

— Parleréz-vous bientôt à la Cbambre? Je 

voudrais vous entendre sur un sujet intéressant. 

Lucien fut touché de cette marque d'intérêt, et 
dit à M. Fox qu'il parlerait le quintidi prochain 
des manufactures , sur leur accroissement et l'en- 
couragement à donner au commerce. 

Fox sourit en entendant le mot quintidi, et dit 
à Lucien qu'il ignorait quel jour ce serait. 

LUCIEN. 

Pardon ! j'ai tort ; mais l'habitude, vous le sa- 
vez, est une autre nature! quintidi répond à 

jeudi prochain. Si vous voulez me faire Thonnenr 
de venir déjeuner avec moi , nous partirons après 
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pour le Corps-Législatif. Je vous présenterai ma 
petite famille. 

On annonça le général Moreau ; après lui vin- 
rent M. de LalandOy M. de Chazet, M. Vigée, tous 
hommes d'esprit^ si ce n'est le général , qui n'était 
pas le contraire , mais qui méritait plutôt le nom 
d'homme de talent ; puis ensuite la duchesse de 
Crordon et lady Georgina. Lady Georgina était en 
deuil parce qu'elle avait été fiancée au duc de 
Bedford , l'ainé de cette maison ; il était mort 
quelques semaines avant, et lady Georgina avait 
pris le deuil , selon la coutume tolérée en Angle- 
terre. Elle était jolie; mais à côté de madame Ré- 
camier c'était cette différence d'une femme qui 
veut être jolie et d'une femme qui l'est tout natu- 
rellement. Lady Georgina apprenait à danser de 
Gardel , et dansait déjà fort bien le menuet de la 
cour et la gavotte. — Jenesaissi elle l'a essayéaprès 
son retour en Angleterre, lorsqu'elle y retourna 
avec le duc de Bedfort , le frère du fiancé mort , 

devenu son mari et pourtant il n'y avait pas 

plus de deux mois que l'ainé était allé rejoindre 
ses pères , lorsque la fiancée donna sa main à l'hé- 
ritier de ses armes et titres , et de sa fortune sur* 
tout : il n'y a que les Anglais pour faire des choses 
comme cela. 

La duchesse de Gordon passait pour folle , mais 
certes elle ne l'était guère. N'étant pas riche^ ayant 
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quatre filles y elle déclara que ses quatre filles se- 
raient toutes quatre duchesses , — et elles le fu- 
rent , moins une : la première fut duchesse de 
Leinster ; la deuxième, duchesse de Richmond; 
la troisième, duchesse de Bedfbrd^ et la quatrième, 
mariée à lord Blum, fils aine du lord Cornwallis, 
eût été infailliblement duchesse si le roi n'eût pas 
été fou, parce qu'il eût fait lord Gomwallis duc (i). 
— Cetle preuve de l'industrie maternelle est asses 
comique à observer. 

Cette vieille duchesse de Gordon fut belle dans 
son temps, disaient de vieux Anglais. — Nulle 
trace ne se voyait de cette beauté passée ; elle était 
ridicule , et voilà tout ; du reste fort peu riche, et 
n'ayant de l'argent du duc de Gordon qu'en le me- 
naçant d'aller le trouver en Ecosse , où il habitait 
pour fuir sa femme. 

Les visites se succédèrent chez madame Réca- 
mier; lady Georgina et sa mère devant rester à 
diner laissèrent partir une portion des visites du 
matin. La jolie mademoiselle Bernard (mademoi- 
selle de Sivrieux) , depuis madame Michel , de- 
meura aussi pour le soir , ainsi que lord et lady 
Holland et M. Fox. — Le général Moreau et Lu- 
cien Bonaparte ne purent rester et repartirent 
pour Paris , mais point ensemble , car ils ne s'ai- 

(l) Le régent ne peut faire un duc, il n'en a pas le droit. 
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maient pas; Lucien aimait son frère et ne pouvait 
estimer celui qui était envieux de sa gloire. 

Lorsque le saion fut moins nombreux, M. de 
Ghazet demanda à madame Récamier si elle avait 
vu la pièce nouvelle. , 

— Laquelle ? demanda madame Récamier. 

M. DE GHAZET. 

Les aveux difficiles, 

mADAME RÉGAMIER. 

Non* De qui est-elle? 

H. DE GHAZET. 

Vigée, salue donc. 

M. VIGÉE. 

Il faudrait, pour saluer, que Madame eût vu la 
pièce, et qu'elle en fût contente : ce qui est dou- 
teux. 

M. DE GHAZET. 

Sois modeste tant que tu voudras ; moi, je dirai 
que la pièce est jolie, et très^jolie» 



Je Pai Toe et Tai troaTée ebaimante. ripumis 
^'dle fax de M onaiear ^ je loi en fiiia mon oompU- 
ment 

n eft Aolieaz qn'dle n'ait qn'on aete ; poor- 
qnoi ne pas aipoir fiiit de oette pièce (i) nne œaTie 
capitale en trois ou cinq actes? H y a de la délioft- 
tesse, de l'esprit^ ettontoeqoiplaitdanaledia- 
logoe. 

M. Yigée, je crains d'être indiscrète^ mais si toiu 
vouliez nous dire quelques yers de Totre pièce j.«. 
certainement tous tous les rappelez. 

M. Yiois. 

Ah ! madame, ce serait un tour de force que de 
me rappeler de mauTais Tcrs... 
Toutes les femmes l'entourent et le prient. 

(i) Madame de Genlis fit paraître en 1802, dans la 
Bibliothèque des Romans, une petite nouvelle intitulée : 
Lindane et Valmtre, qui n^est pas autre chose que l'in- 
trigue de cette pièce. 
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M. DE GHAZET. 

Allons! Yîgée. Je Tais te mettre en train.... 

En parlant de Cléante, on me parla de soi. 
Puis insensiblement, et contre mon attente , 
On oublia bientôt jusqu'au nom de Cléante. 
Cléante m'écrivait souvent : soins superflus ! 
J'en parlais bien encor, maisje n'y pensais plus. 

LADT HOLLAim. 

Oh ! que ces yers sont jolis, fins et délicats de 
pensée ! 

MADAME EÉGAMIEE avisée. 

ËhbieniM. Vigée? 

M. YIGÉE. 

Madame^ pardonnez-moi ; je ne puis me rappe- 
ler deux Ters de suite ; mais si la pièce est assez 
heureuse pour tous plaire par l'échantillon que 
TOUS en a dit Ghazet, j'aurai l'honneur de tous 
euToyer une loge pour la troisième représenta- 
tion, qui est après-demain. 

Clichy était un lieu non-seulement habité par 
une femme qui le rendait agréable, mais sa proxi- 
mité de Paris le rendait unis campagne à part 
parmi les autres. Après lediner, ce même jour, il 



SM lAIiOir DE KâBâMB WÈOUUEM^ 

Tint le général Jonoti'ia femina^ Eogène Bea1lll•^ 
nau^ H. Ootnrdi H* Gollot| et une femme dont 
le nom, d^iCunenz, devait gnmdirenooieet de- 
Tenir eélèhre et glorieaxpoarnoto Franoe : eette 
fiamme était madame de StaiBl.** 

Madame de Slaèl avait apppnSdé npadame Béet- i 
mier oe qu'elle valait s ion ei|irit aopérieor avait 
jofé oalte fleur, oette violette«abanflaée qvi poa- 
voit bien vouloir le oaèher, maia jamaia ètfeimt- 
perçoe, et dont le parfom delieaaté, de vertoiel 
de tout ee qui la fiât aimer, la fiora toiyoïuadé- 
oonvrir par celui qui passera près d'elle* 

Madame de Staël allait publier He^Jlinw.-b 
roman n'était pas enoare tenniné; mais l'auleiii 
en lisait quelquefois des lettres détachées ; et, ee 
même jour, elle en apportait une ou deux pour 
les lire à madame Récamier. Mais aussitôt qu'eUe 
vit autant de monde elle cacha son manuscrit. 

— Pour TOUS, à la bonne heure, ditr-eUeen 
pressant la main de madame Bécamier ; pour vooi 
seule. 

Lafon, qui venait aussi souTcnt chez madame 
Récamier, Tint ce même soir ^ lui et mon mari ré- 
citèrent des Ters de Dacis et de Tancrède. Ma^ ilynift 
de Staël, en Toyant Junot et Lafon, se sentit ex- 
citée à suiTre leur exemple, et proposa à tpa^f^yna 
Récamier déjouer aTec elle une scène qu'elle a 
faite sur le sujet si pathétique d'Agar dans le dé- 
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sert... Madame de Staël fat snblime dans le rôle 
d'Agar, et madame Récamier vraiment angèlique 
dans le rôle de l'ange... Sa ravissante figure avait 
nne expression radieuse qui frappa tout ce qui 
était autour d'elle. Fox était dans l'enchantement. 

— Quelle charmante créature ! disait-il ; c'est 
vraiment l'œuvre de la Divinité dans un jour de 
féte ! Voyez comme elle est douce ! ce sourire! ce 
regard ! ce son de voix ! cette chevelure soyeuse ! 
et cette expression gaie , calme et pure que reflète 
son regard , et qui annonce le contentement d'une 
belle âme!... 

En entendant M. Fox y on était non-seulement 
de son avis , mais heureux de penser comme lui ; 
il semblait qu'on voyait dans Tavenir, que d'aimer 
un jour cette même personne avec toute la ten- 
dresse du cœur suffirait seul pour faire oublier ses 
peines^ quelque vives qu'elles fussent. 

M. Ouvrard , qui était aussi un des habitués du 
salon de Clichy , ce même soir y demanda à ma- 
dame Récamier de venir voirie Raincy, qu'il ve- 
nait d'acquérir avec M. Destillères. 

— Vous seriez bien aimable de venir voir nos 
lilas et nos arbres de Judée , dit-il avec cette cour- 
toisie qu'il avait vraiment devinée. 

— Je ne connais pas le Raincy y dit lady Hol- 
land. 

— Voilà y milady , nne belle occasion de le eon- 
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naitre ; et , se tournant vers madame Récamier , il 
la pria de venir au Raincy avec toute la société de 
Clichy y et d'engager qui ]ui conviendrait. 

L'offre fut acceptée , et le jour fixé au mardi 
suivant. 

La journée de Clichy se termina comme habi- 
tuellement. On fit de la musique ; madame Réca- 
mier joua admirablement du piano ; une de ses 
cousines , jolie personne de seize ans , qui l'ac- 
compagnait avec un tambour de basque^ en jouait 
avec une grâce charmante (car on en joue). Steibelt 
venait, de publier ses Bacchanales y qui étaient de 
jolis airs de sa composition avec accompagnement 
de tambour de basque. Madame Récamier dansait 
aussi un pas avec le tambour de basque dans le- 
quel elle était semblable aux Heures d'Herculanum. 
La journée passée au Raincy fut charmante. 
M. Ouvrard fit servir le déjeuner dans l'oran- 
gerie. Le temps était superbe, et ce beau parc 
éclairé par un soleil de juin bien pur et bien doux 
encore, quand il n'est pas encore brûlant ^ et que 
ses rayons d'or éclairent cette belle futaie qui est 
à côté du château , et vient ensuite glisser sur les 
belles pelouses qui sont enserrées, comme par une 
ceinture de fleurs , par l'allée de lilas et celle d'ar- 
bres de Judée en fleurs. 

Madame Récamier et madame de Staël vinrent 
ensemble y lesautres se suivirent : mon mari et moi, 



A GLIGHT. 341 

avec Lncien et M. Fox; madame Yisconti et Ber- 
thier ; lady Georgina et sa mère ; lord et lady Yar- 
mouth ; M. de Montrond; M. et madame Divoff ; 
la belle duchesse de Courlande ^ et le prince Tro- 
betzkoî y qu'elle repoussait alors et qu'un an après 
elle avait pour mari ; le prince Grégoire Gagarîn; 
le comte Armand de Fuentès, Don Alphonse Pigna- 
telli , son frère... Eugène Beauharnais et une foule 
d'autres personnes dont les noms me sont échap- 
pés. 

C'était une ravissante habitation que le Raincy. 
On admirait surtout cette salle de bain ofiPrant le 
luie le plus beau^ celui qui est caché. En efiPet , 
en entrant dans cette salle de bain y vous ne voyez 
pas d'abord ce qui en fait le grand prix. Les cuves 
ont été creusées dans les Vosges et sont faites d'un 
seul morceau de granit; elles ont été creusées dans 
un seul bloc chacune , et ensuite amenées à Paris. 
La cheminée est en vert antique ; le carreau est en 
larges dalles de marbre jaune antique et fort es- 
timé. La salle est en demi-lune ; dans la partie 
circulaire^ est un sopha en velours vert. Au-dessus 
et tout autour de cette demi-rotonde est représenté 
le bain de Diane avec ses nymphes et Actéou. Les 
cuves sont enfermées entre quatre piliers de granit 
aussi des Vosges. A ces pilastres sont attachés des 
stores en satin blanc. C'est une délicieuse retraite 
que cette salle de bain. A côté est une charmante 

TOHB VI. 30 
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chambre à coticher (i). Lorsque trois ans plus tard 
je fns maîtresse da KainCy , j'y logeais de ^téfé- 
rence à mon appartement du premier. 

Au moment où l'on allait commencer une pro- 
menade ayant le déjeuner, promenade qu'on de- 
Tait faire dans des chars-à-bancs et des calèches 
préparés par M. Ourrard pour les Amis de madame 
Récamier , on yit arriyer une calèche pAf la grande 
aTcnue de peupliers. 

— C'est madame deKrudner, dit madame Ré6s- 
mîer. 

— Ah ! dit madame de Staël , madame de trad- 
ner qui Tient de publier un romain ? 

— Oui , Valérie. 

— Il est bien , ce roman. 11 y a de l'âme , il y a 
. du cœur et da style ; elle fera bien de continuer , 

car je lui soupçonne un vrai talent. 

Ce roman de Valérie est , en effet , charmant ; 
Valérie fut lu par moi avec grand intérêt, et le 
cas que l'on fait aujourd'hui de ce même livre me 

(i) Lorsqu'en 1816, j'eas Thonneur d'être présentée au 
duc d'Orléans, il me demanda si pendant que j'avais été 
maîtresse du Raincy, avant de le céder à Napoléon, 
j'avais fait faire cette salle de bain. — Non , monseigneur, 
répondis-je. — Je crois bien, dit le prince en souriant, 
ni moi non plus. Je ne suis pas assez grand seigneur 
pour cela. 
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montre que son mérite est réel , pour aToir sur- 
vécu à trente années de sommeil et même à trente- 
quatre. 

Je ne connaissais pas madame de Krudner ; je 
Toulus lui être présentée^ et je la vis de près aveo 
beaucoup d'intérêt. Sans doute elle ne frappait 
pas comme madame de Staël, parce qu'elle n'avait 
que du talent et que madame de Staël avait du 
génie. Cette différence doit être admise par qui 
n'a connu ni l'une ni l'autre. 

Madame de Krudner était une femme de très- 
gprande taille, paraissant en avoir une plus grande 
encore en raison de sa maigreur. Elle était d'une 
extrême pâleur et très-blonde ^ elle avait été elle- 
même l'original de Valérie. On me dit qu'elle ne 
le niait pas lorsqu'on le lui demandait; j'avoue 
qu'étant jeune, cela me parut étrange. Toutefois, 
je la trouvai ce qu'elle était, parfaitement aima- 
ble; elle avait déjà le goût des idées mystiques et 
novatrices, et ne pouvait parler pendant uneheurq 
sur un sujet sans y mêler aussitôt quelques mots 
de religion. 

La journée fut charmante; Ouvrard s'entend 
comme personne à monter une partie, à la di-> 
riger et à la maintenir toute une journée. Je Vsà 
vu ainsi au Raincy, et lorsqu'il recevait à la 
pompe à feu. Garât avait été invité; il chanta, et 
la journée fut complète. 
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J'ai parlé tout à llieare de la simplicité de la 
campagne de Clichy ; il n'en fat pas toaîours ainsi 
autonr de madame Récamier. M. Récamier^ vou- 
lant que sa jeune femme trouyât chez elle les 
jouissances de son âge, acheta, même sans l'en 
prévenir, le superhe hôtel de la rue du Mont- 
Rlanc dans lequel loge aujourd'hui madame Le- 
hon. Bertaut, l'architecte, fut requis pour mea- 
bler cet hôtel et en faire un palais enchanté; 
Bertaut avait du goût, et un goût exquis^ je n'ai 
jamais vu un appartement arrangé par lui autre- 
ment que très-bien. Celui de madame Récamier 
fut un des mieux parmi les plus soignés -, la salle 
à manger, la chambre à coucher, le premier salon, 
le grand salOn, tout était magnifiquement et élé- 
gamment meublé. La chambre à coucher, surtout 
a du reste servi de modèle à tout ce qu'on a fai 
en ce genre; je ne crois pas que depuis on ait fe 
mieux. Je ne le pense pas comiue les gens q 
croient que rien n'est beau que ce qu'a prod 
leur temps ; je le dis parce que l'évidence est ^ 

Ce fut dans cette maison que se donna le ' 
mier bal en règle qui se soit donné dans une 
son particulière, parce que les bals de min 
sortent de la ligne, ainsi que les bals étrange 
dis donc que les bals de madame Récamier / 
les plus beaux qu'on eût vus jusque-là dans 
elle en faisait les honneurs avec une grâce p 
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et cette bonté si gracieuse qui lui gagne les cœurs. 
Quand je parle d'elle^ il me faut être eu garde 
contre moi-mêmC;, car je répéterais toujours ce 
que je dis d'elle ; il me semble que je ne l'ai pas en- 
core assez dit. 

Madame Récamier est la première personne de 
Paris (car il faut que justice soit rendue à qui il 
appartient) qui ait eu une maison ouTcrte où l'on 
reçût : elle Toyait d'abord beaucoup de monde 
pour l'état de son mari ; ensuite, pour elle, il y 
avait une autre manière de vivre, une autre so- 
ciété que celle que nécessairement son goût ex- 
quis ne pouvait confondre avec ces hommes qui 
savent et connaissent la vie;... portée à la bonne 
compagnie par sa nature^ aimant ce qui est dis- 
tingué, le cherchant et voulant avoir un bonheur 
intérieur dans cette maison où le luxe n'était pas 
tout pour elle, et où son cœur cherchait des amis... 
Elle se forma une société, et malgré sa jeunesse elle 
eut la gloire dès ce moment de servir de règle et 
de modèle aux autres femmes. 

On y rencontrait, outre madame de Staël, Adrien 
de Montmorency, Benjamin Constant, Mathieu 
de Montmorency, ces hommes qui connaissent le 
monde et l'embellissent avec leurs coutumes cour- 
toises et l'extrême quintessence du savoir-vivre 
comme avec leur esprit; M. de Bouille, et d'autres 
hommes encore qui pouvaient être avec ceux que 

30. 
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je viens de nommer^ oomme M. de ChàteaabmB^) 
M. de Bonald, M. de Valence^ M. Ouvrard ; oe dei^ 
nier avait la connaiasance du monde et pouvait être 
à la fois rhomme du jour et Thomme d'autrefois. 

Après Clichy, madame Récamier eut une autre 
campagne, Saint-Brice j c'était uo plus beau lieu 
que Clichy : les ombrages étaient plus épais, les eaux 
plus belles.Madame Réoamier aimait Saint-Brice... 
mais bientôt il lui devint plus cher par Tbospita* 
lité qu'elle y donna à une amie malheureuse. Ma- 
dame de Staël ^ poursuivie par Napoléon, trouva 
sous le toit de madame Réoamier ce que toujours 
on aura près d'elle : du repos et de l'espoir. 

Junot était à Saint-Brice lorsque madame de 
Staël y arriva ; son désespoir lui fit mal. 

— Sauvez-la, dit madame Récamier à Junot. 

— Je le voudrais pour vous, puisque tous le 
souhaitez, et pour elle aussi, car elle me fait mal; 
mais elle a bien irrité l'Empereur. 

— Faites tous vos efForts, répéta l'ange. 

— Je ferai si bien que )e me brouillerai plut/ 
avec lui s'il ne me l'accorde pas. 

— N'allez pas faire de coup de tète, lui dit m 
dame Récamier de sa douce voix... et à cette v 
toute tempête se calmait. 

Mais tout fut inutile. Gomme on la vu dan 
volume précédent , Napoléon fut inflexible 
dans sa colère il laissa échapper une parole hain 
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contre madame Récamier ; aussi lorsque quelques 
mois plus tard, étant demandée par cette même 
amie qui voulait lui dire un dernier adieu, ma- 
dame Récamier voulut tout quitter pour aller re- 
joindre madame de Staël , Junot la supplia de 
rester. 

— Vous ne reviendrez plus , lui disait-il , le 
cœur brisé... Vous ne reviendrez plus ici. . . 

— C'est impossible , on ne peut me punir de 
remplir un devoir sacré, disait la douce et ange- 
lique créature , elle qui n'avait jamais éprouvé un 
sentiment haineux... et dont l'âme, quoique pas- 
sionnée, est remplie de cette mansuétude qui fait 
aimer plutôt que haïr. 

Hélas la prédiction de l'amitié ne fut que trop 
vraie ! Madame Récamier ne revint plus à Paris... 
et ne revit plus cet ami qui lui était si dévoué 
que dans l'exil^ et lorsque lui-même marchait à la 
mort (i) !... 

(i) Je parlerai de cet exil dans mes Salons de la Res- 
tauration, 
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